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NOTICE 



Mercredi 1^^ octobre 1873, a eu lieu dans la salle 
circulaire du Gymnase, Tinauguration du Gymnase 
cantonal et de l'Académie de Neuchâtel, réorganisés 
par la loi sur Finstruction supérieure du 21 mai 
1873. Le Conseil d'Etat, la Commission pour l'en- 
seignement supérieur, MM. les professeurs, les étu- 
diants, et les élèves, et un nombreux public assis- 
taient à cette cérémonie. Trois discours ont été pro- 
noncés : l'un par M. NumaDroz, Directeur de l'Ins- 
truction publique; l'autre, par M. Ayer, Recteur de 
l'Académie ; le troisième , par M. Louis Favre , Di- 
recteur du Gymnase cantonal. On en trouvera le 
texte ci-après. 

L'après-dînée, un banquet a été offert par le Con- 
seil d'Etat à la Commission pour l'enseignement su- 
périeur, au corps des professeurs, ainsi qu'aux mem- 
bres des autorités cantonales et locales qui ont bien 
voulu y prendre part. 



DISCOURS DE M. NUMA DROZ, 

DIRECTEUR DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 



Messieurs, 

La solennité qui nous rassemble est la troisième 
du même genre qui a lieu dans cette enceinte. 
La première fois, ce fut le 18 novembre 1841 . Une 
notice du temps nous a transmis le récit détaillé de 
cette cérémonie. Voici comment elle retrace le ta- 
bleau que présentait ce jour 4à la salle circulaire du 
Gymnase : « Les membres de la Commission acadé- 
» mique, MM. les professeurs, les membres de la 
» magistrature et de la Commission d'éducation de 
i> la ville de Neuchâtel, occupaient la partie infé- 
)> rieure de Thémicycle ; les gradins de Famphi- 
» théâtre étaient couverts d'une foule nombreuse ; 
» les tribunes avaient été réservées aux dames qui 
)> en garnissaient tout l'espace. M. de Chambrier 
i> (président du Conseil d'Etat et de la Commission 
» académique), a adressé la parole à MM. les profes- 
» seurs ; M. le professeur Pettavel, recteur de l'Aca- 

> demie, a répondu au nom du corps académique ; 
]> après quoi, M. le professeur Âgassiz a lu une dis- 

> sertation ayant pour sujet le développement des 
» êtres organisés à la surface du globe. >» 

Ces trois discours nous ont été conservés ; ils s'at- 
tachent à louer la munificence du roi et la générosité 
éclairée des Conseils de la ville de Neuchâtel qui, 



— 5 — 

professeur de physique et de chimie ; Luttringhau- 
sen, professeur de Uttérature allemande ; Agassiz, 
professeur d'histoire naturelle ; Matile, professeur 
de droit ; Arnold Guyot, professeur d'histoire et de 
géographie. 

L'Académie inaugurée le 18 novembre 1841, vé- 
cut sept années : elle fut supprimée par décret du 
gouvernement républicain en date du 17 juin 1848. 
D'un certain côté et pendant longtemps, on a vive- 
ment critiqué cette mesure. L'esprit de parti, qui 
dénature si souvent les choses,"n'a pas manqué cette 
occasion de représenter la République neuchâteloise 
comme un milieu d'obscurantisme d'où les sciences 
et les lettres étaient obligées de s'enfuir en gémis- 
sant. Les journaux du dehors, toujours assez peu 
au courant de nos affaires, ne s'occupèrent que du 
fait même de la suppression de l'Académie sans s'en- 
quérir des causes qui l'avaient amené ; et c'est ainsi 
qu'à l'étranger, dans le monde savant, le Grand 
Conseil républicain de Neuchâtel fut envisagé pen- 
dant de longues années, comme un ennemi des lu- 
mières, comme une assemblée démagogique dont 
l'humeur niveleuse ne souffrait aucune sommité in- 
tellectuelle, scientifique, artistique, ou même indus- 
trielle et financière ; comme un nouveau calife Omar 
décrétant qu'en République tout ce qui dépasse les 
moyens d'instruction de l'école primaire est nuisible 
à l'égalité démocratique et doit en conséquence être 
supprimé. 

Messieurs ! ces événements sont aujourd'hui assez 
loin de nous pour que nous puissions les apprécier 
froidement. Les passions si vives qu'avait fait naître 
la fondation de la République, se sont apaisées; 
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raccord s'est établi dans tous les rangs du peuple 
neuchâtelois sur le principe même du gouvernement 
qui nous régit. L'histoire impartiale peut mainte- 
nant faire entendre sa voix. Il nous appartient, à 
nous la génération nouvelle, qui a recueilli le fruit 
de ces luttes sans y avoir pris part, de réhabiliter 
la République de 1848 des accusations injustes et 
pour le moins très exagérées dont elle a été l'objet 
à cet égard. 

Le rapport du Directeur de l'Instruction publique 
de l'époque, M. Jean Steck, rapport lu en Grand 
Conseil le 16 juin 1848, constate, à vrai dire, que 
la mesure de suppression avait un caractère politi- 
que. « Pour ce qui est de l'esprit qui anime cet éta- 
» blissement, dit le rapport cité, la direction pense 
» qu'il est suffisamment connu pour qu'elle ne se 
» croie pas obligée de s'y arrêter. » 

Mais M. Steck se hâte d'ajouter : « Toutefois il se- 
» rait mjuste de ne pas reconnaître aussi que, s'il 
f y a beaucoup à blâmer pour ce qui regarde l'or- 
» ganisation et Vesprit de l'institution même, elle 
» n'a pas été â tous égards sans utilité. D'abord 
» elle a dû â quelques noms célèbres d'entretenir 
> des relations avec bon nombre de sociétés savan- 
f tes ; ces noms et ces relations ont, il faut en con- 
» venir, fait rejaillir sur Neuchâtel un grand lustre 
j) scientifique ; ce beau fleuron scientifique ajouté à 
» celui de notre immense industrie, a certes contri- 
» bué aussi, dans le monde lettré surtout, à illus- 
» trer le nom neuchâtelois. Elle a, et c'est pour 
» nous une utilité plus réelle, doté le canton d'une 
f bibliothèque composée d'un grand nombre d'excel- 
» lents ouvrages qui prouvent le progrès que les 
» diverses sciences ont faits de nos jours. » 
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La raison politique est loin d'être le motif essen- 
tiel qui a fait supprimer la première Académie. 11 
faut bien le dire puisque la vérité a été obscurcie 
sur ce point : malgré les noms célèbres qui ont fait 
rejaillir à cette époque sur Neuchâtel «un grand 
lustre scientifique, » FAcadémie de 1841 n'était pas 
née viable, parce qu'elle était organisée plutôt en 
vue du second but indiqué par M. de Chambrier 
que dans l'intérêt véritable de la jeunesse studieuse. 
A l'appui cédons encore ici la parole au rapporteur 
du Conseil d'Etat de 1848. 

« Cependant l'Académie fondée, dit-il, et les pro- 
» fesseurs installés, il fallut songer à l'alimenter 
» d'étudiants, car encore faut-il savoir à qui enseigner. 
» A cet effet de longs pourparlers furent entamés 
» avec la Chambre d'éducation de la ville, qui con- 
» sentit enfin, bien que d'assez mauvaise grâce^ à 
» supprimer la classe supérieure du Gymnase. Ce 
» furent les jeunes collégiens qui la composaient 
» qui formèrent le noyau des étudiants de cette nou- 
» velle Académie. Ainsi la ville, disons la Chambre 
» d'éducation qui la représentait, fut en conséquence 
» obligée de rogner, de mutiler en partie les cours 
» du Gymnase, puis, pour compléter l'instruction 
» humanistique, de reporter sur la seconde classe 
» une partie du programme des leçons qui jus- 
f qu'alors avait appartenu à la première. » 

Il en résulta un double inconvénient que M. Steck 
expose longuement et qui consistait : 1® en ce que 
le niveau des cours de l'Académie était beaucoup 
trop bas ; 2^ en ce que la plupart des élèves du 
Gymnase continuaient à aller directement à l'uni- 
versité où ils arrivaient mal préparés ; en consé- 
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quence l'Académie était désertée ; « plusieurs pro- 
» fesseurs ne comptaient dans leur auditoire qu'un 
]» ou deux élèves ; d'autres, faute d'avoir un seul 
f auditeur, se trouvaient dans l'impossibilité de 
» donner les cours qu'ils avaient annoncés dans le 
» programme, et pour tâcher d'obvier à cet incon- 
» vénient, on avait été forcé de recevoir dans les 
» auditoires des élèves de la première classe du 
1 collège. » 

Les considérations financières furent aussi d'un 
grand poids dans la balance. Le gouvernement dé- 
chu avait légué à la République une situation ma- 
térielle très embarrassée ; l'Etat de Neuchâtel se 
trouvait en présence d'une dette de 870,000 livres 
dans laquelle l'Académie figurait comme créancière 
pour 260,000 livres (nous disons deux cent soixante 
mille). En quoi consistait donc cette munificence du 
roi, tant exaltée dans les discours du 48 novembre 
1841 ? La munificence royale permettait de faire aux 
professeurs un traitement de 45 louis par année ; et 
comme de tels appointements étaient dérisoires, le 
gouvernement avait dû imaginer toutes sortes d'ex- 
pédients pour les élever à un taux convenable, et 
pour, comme le disait M. Stock, « soutenir la frêle 
existence de l'Académie. » 

Enfin, une troisième raison péremptoire, c'est 
que la jeune République voulait d'abord consacrer 
toutes ses forces au développement de l'éducation 
populaire. Les régimes monarchiques peuvent se 
contenter d'établissements d'instruction supérieure 
brillant d'un plus ou moins vif éclat. L'ambition des 
rois qui passent pour les plus éclairés, c'est d'avoir 
des littérateurs, des artistes, des orateurs, des sa- 
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vants pour illustrer leur règne et immortaliser leurs 
exploits. Quand Charlemagne, François 1*^, Napo- 
léon organisent ou réorganisent l'instruction publi- 
que, ce n'est pas d'écoles populaires qu'ils se préoc- 
cupent ; ils ne songent qu'aux esprits d'élite, à ce 
qu'on peut appeler l'aristocratie des intelligen- 
ces ; il leur faut donc des universités pourvues de 
riches dotations ; peu leur importe du reste que 
chaque Commune n'ait pas son école et que les ré- 
gents primaires végètent misérablement. 

La démocratie véritable, la démocratie sage et 
prévoyante, la démocratie moderne procède tout au- 
trement. Elle ne répudie pas, tant s'en faut, l'ins- 
truction supérieure qui ne peut être l'apanage que 
du petit nombre ; mais elle veut avant tout lui don- 
ner comme base les larges assises de l'école pri- 
maire. La démocratie, qui est le gouvernement de 
tous, ne peut subsister qu'à la condition que tous 
soient aptes à exercer le gouvernement. La démo- 
cratie est en outre fondée sur le principe que l'inté- 
rêt général, c'est-à-dire l'intérêt du grand nombre, 
doit l'emporter en droit public sur l'intérêt de quel- 
ques-uns. Il en résulte qu'en matière d'instructioUj 
un pays républicain doit s'occuper en premier lieu 
des besoins de la généralité, qui trouvent leur satis- 
faction dans l'école primaire ; en second lieu, de la 
catégorie moins nombreuse des citoyens qui font 
appel aux écoles secondaires pour certaines carriè- 
res industrielles et commerciales ; et en troisième 
lieu seulement, du petit nombre de ceux pour qui 
l'instruction supérieure est nécessaire^ 

A tous ces points de vue, il est donc compréhen- 
sible que le gouvernement républicain de 1848 ait 
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fermé un établissement qui non seulement était ou 
pouvait être un foyer réactionnaire, mais encore qui 
ne répondait pas à son but et dépensait néanmoins 
des sommes qu'on pouvait employer plus utilement. 
Lavons donc cette époque de notre histoire de la 
tache qu'on a voulu lui imprimer. Les républicains 
neuchâtelois n'ont jamais été des obscurants ; ce 
qui s'est passé dès lors l'a prouvé surabondamment. 
Dix ans plus tard, en 1858, l'instruction primaire et 
secondaire étant organisée sur un bon pied, la Cons- 
titution a donné pour tâche au législateur de créer 
l'enseignement supérieur en le mettant en corréla- 
tion avec les études universitaires et polytechniques ; 
et lorsqu'on mai 1864, l'honorable professeiu* Desor 
proposa en Grand Conseil de rétablir l'Académie, 
c'est à l'unaniiAité que les députés, ses collègues, 
adoptèrent cette motion. 



Messieurs ! la cérémonie d'inauguration de la se- 
conde Académie a eu lieu seulement le 22 octobre 
1866. Je ne vous en entretiendrai pas longuement : 
elle est encore dans la mémoire de la plupart d'en- 
tre vous. Je me bornerai à rappeler que, comme en 
1841 , il a fallu de longs pourparlers avec l'auto- 
rité scolaire locale pour arriver à jeter les bases 
d'un établissement qui eût quelque chance de durée. 
Mais y avait-on bien réussi ? Le passage suivant du 
discours prononcé dans cette circonstance par M. 
Aimé Humbert, recteur, laissait entrevoir toutes les 
craintes qu'on éprouvait dès lors à cet égard : a Tout 
» n'est pas irréprochable sans doute, disait-il, dans 
n l'organisation de l'établissement que nous inau- 
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» gurons. Il est évident que sur certains points où 
» Ton n'a pu réaliser ce qu'il y avait de mieux à 
)) faire, on s'est contenté de faire pour le mieux. 
» Je ne saurais m'empécher de regretter, entre au- 
» très, que le Gymnase supérieur littéraire n'ait pas 
» dans l'Académie la place que là loi semblait de- 
» voir lui assigner. Mais le temps et l'expérience 
» seront, je l'espère, d'actifs agents de progrès et 
» de perfectionnement, dont l'influence rapprochera 
» ce que les conventions me semblent avoir trop 
» séparé. » 

Le temps et l'expérience ont parlé ; les craintes se 
sont justifiées, mais de combien peu s'en est-il fallu 
que, loin de pouvoir rapprocher ce que les conven- 
tions de 1866 avaient trop séparé, les amis de l'ins- 
titution ne la vissent se disloquer, puis s'écrouler 
complètement dans les luttes si ardentes auxquel- 
les la nouvelle loi sur l'enseignement supérieur a 
donné lieu. 

Ah ! messieurs, je touche ici à un sujet trop brû- 
lant encore pour que la plus grande réserve ne me 
soit pas commandée. Le choc des opinions qui se 
sont heurtées quelquefois si violemment dans les 
débats de la presse et du Grand Conseil, est encore 
douloureux pour bien des esprits. Je ne voudrais 
pas raviver des blessures qui heureusement, je crois 
pouvoir le dire, tendent à se fermer. 

Mais, toutefois, j'estime que je remplis un de- 
voir en profitant de la circonstance qui réunit ici 
amis et adversaires de la veille, pour exprimer le vœu 
que désormais le bruit de nos luttes ne trouble plus 
ce sanctuaire de la jeunesse. Oui, messieurs, disons- 
le bien haut, les études ne peuvent prospérer dans 
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Tatmosphère de combats où elles ont dû vivre de- 
puis quelque temps. Il est certain que toute réforme 
un peu importante amène avec elle plus ou moins 
de perturbation. Mais quand la réforme est néces- 
saire, quand elle est voulue avec conviction par ceux 
qui ont la mission et le droit de la faire, le bon vou- 
loir de la part des adversaires ne vaut-il pas mieux 
que les résistances absolues ? Avec du bon vouloir 
de part et d'autre, les choses se règlent presque 
toujours à la satisfaction générale. Il aurait pu en 
être ainsi, j'en ai la persuasion intime, et surtout 
permettez-moi d'ajouter qu'il doit en être ainsi à 
l'avenir, dans l'intérêt de cette jeunesse à laquelle 
nous ne devons pas donner plus longtemps le spec- 
tacle de nos divisions sur les choses mêmes qui 
concernent son éducation morale et intellectuelle. 

A vrai dire, il y a uii côté réjouissant dans ces 
luttes, c'est qu'elles prouvent l'immense intérêt que 
nous portons à l'école et particulièrement à l'instruc- 
tion supérieure. Toutes les fois en effet que l'Aca- 
démie a été en question, il s'est produit des opposi- 
tions plus ou moins accentuées. En 1841, c'est la 
Chambre d'éducation de la ville qui ne cède qu'a- 
vec « mauvaise grâce » aux demandes de l'autorité 
supérieure. En 4848, la mesure de suppression prise 
par le gouvernement républicain, suscite contre lui 
les accusations les plus passionnées. En 1866, ce 
n'est qu'à grand'peine que les conventions entre 
l'état et la ville peuvent être conclues. Enfin en 1872 
et 1873, la réorganisation de notre enseignement 
supérieur donne lieu à des agitations extrêmement 
vives. Ne serait-ce pas le cas d'espérer, messieurs, 
que cette troisième solennité à laquelle nous pre- 
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nons part, inaugurera une ère d'apaisement complet 
sur ces questions et de développement normal des 
études supérieures dans notre canton 7 Ah ! si cet 
espoir se réalise, les sentiments d'anxiété par les- 
quels nous avons passé tant de fois en voyant re- 
poser en quelque sorte sur une pointe d'aiguille, 
le sort de cet établissement que nous aimons et 
dont nous désirons ardemment la prospérité, ces 
sentiments seront largement compensés, ou plutôt 
ils seront oubliés pour faire place à la satisfaction la 
plus pure et la plus dégagée de toute espèce d'a- 
mour-propre et de considérations personnelles. 

Et pourquoi cet espoir ne se réaliserait-il pas ? 
L'établisssement que nous inaugurons, se présente 
maintenant d'une manière correcte. Les études lit- 
téraires y trouvent leur place à côté des études scien- 
tifiques. L'Académie proprement dite repose sur 
une base solide. Toutes les ressources et toutes les 
forces sont combinées de manière à ce qu'il n'y ait 
plus de doubles emplois. Une discipline uniforme 
est dorénavant possible. Les vœux unanimes du 
corps académique exprimés dans son rapport d'oc- 
tobre 1871, ont obtenu pleine satisfaction en ce qui 
concerne l'organisation du nouvel établissement. La 
lutte entre l'Etat et l'autorité scolaire locale, lutte 
dont nous avons retrouvé la première trace en 1841, 
a perdu toute raison d'être. Pourquoi, je le répète, 
notre espoir ne se réaliserait-il pas ? 

Je laisse à ceux qui me succéderont à cette tri- 
bune le soin d'exposer en détail l'organisation nou- 
velle du gymnase cantonal et de l'Académie. Qu'il 
me soit permis cependant d'établir une comparai- 
son caractérisque entre ce qu'on appelait en 184d 
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la manificence éclairée du roi et ce que Tinstruction 
supérieure doit à cette République neuchàteloise 
qu'il fut longtemps de mode d'accuser d'obscurantis- 
me. Au lieu de neuf professeurs payés pendant deux 
ans à raison de 15 louis par an chacun, et plus tard 
à raison d'un milier de livres, nous avons aujour- 
d'hui 28 professeurs, dont le total des traitements 
s'élève à fr. 60,000. Le budget de l'instruction supé- 
rieure est, y compris les frais généraux, de 75,000 
francs environ. En 1848, le régime déchu dépensait 
en tout pour l'instruction publique 18,000 francs. 
Notre budget de Département est à cette heure de 
fr. 305,000, sans compter les frais qui incombent 
aux Communes et Municipalités et qui s'élèvent à 
une somme supérieure encore. 

C'est bien le cas de dire que les chiffres ont leur 
éloquence et que cette éloquence parle plus haut 
que les accusations les mieux accréditées. Mais ce 
n'est pas tout : le canton de Neuchâtel peut s'atten- 
dre à des sacrifices beaucoup plus considérables et 
qu'il s'imposera joyeusement, je n'en doute pas. Il 
y a quelques mois, le Grand Conseil, sur la proposi- 
tion d'un groupe de députés, a décidé à l'unanimité 
qu'il se mettait sur les rangs pour revendiquer en 
faveur de notre canton le siège de l'Université fédé- 
rale. Tant de choses qui nous fassent défaut pour 
obtenir des autorités fédérales cette marque de dis- 
tinction et de haute confiance, nous savons cepen- 
dant que notre deman de a trouvé en Suisse de sym- 
patiques adhésions. En retour, nos confédérés peu- 
vent compter que le dévoûment public sera chez 
nous à la hauteur du noble cadeau que nous solli- 
citons d'eux. Si l'Université fédérale nous est don- 
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née, elle trouvera sur notre sol des assises toutes 
préparées : une instruction secondaire et supérieure 
organisée de toutes pièces; une Faculté des lettres, 
une Faculté des sciences, une Faculté de droit qui 
ne demandent qu'à se développer ; une Faculté de 
théologie aussi, au moyen de laquelle pourra se 
réaliser enfin le désir qu'a la grande majorité de 
nos confédérés d'avoir une pépinière de prêtres et 
de pasteurs qui soient véritablement de leur patrie 
et de leur époque. Il ne nous manquera que les 
éléments d'une Faculté de médecine ; mais les 
moyens financiers, les seuls qui soient sérieusement 
en cause ainsi que pour la question des locaux, se- 
ront bien vite trouvés quand nous serons sûrs d'a- 
voir le siège de l'établissement fédéral. En atten- 
dant, organisons - nous du mieux qu'il nous sera 
possible ; suivant toute probabilité, nos étudiants 
vont obtenir la faculté de pouvoir entrer directe- 
ment au Polytechnicum sur la foi des examens de 
sortie qu'ils auront subis à Neuchâtel; rendons- 
nous dignes de cette première faveur par le sérieux 
avec lequel nos programmes seront exécutés. 

La direction de notre établissement cantonal est 
confiée à des hommes dont le nom seul est une ga- 
rantie de succès. Le Conseil d'Etat a appelé aux 
fonctions de Directeur du Gymnase M. Louis Favre, 
dont il serait superflu de faire l'éloge comme pro- 
fesseur aux connaissances variées et solides, comme 
éducateur des plus capables aussi bien que comme 
écrivain distingué. Disons simplement que l'opinion 
publique a ratifié ce choix d'une voix unanime. 

De son côté, le corps des professeurs des Facul- 
tés a désigné M. Ayer comme premier recteur de 
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la nouvelle Académie. Aucune nomination n'était 
plus justifiée. Au savoir profond dont il a donné 
tant de preuves dans ses remarquables écrits, M. 
Ayer joint des talents d'organisateur et d'adminis- 
trateur que la Commission d'Etat pour l'enseigne- 
ment supérieur a eu souvent l'occasion d'apprécier 
pendant la période d'organisation et de réglementa- 
tion qui vient de se terminer. 

Les professeurs nommés par le Conseil d'Etat aux 
chaires et enseignements divers du Gymnase et de 
l'Académie sont : 

M. D^ Neumanny à la chaire de philologie grec- 
que et latine et de linguistique à l'Académie. 

M. Jules Vuithier, à la chaire de philologie grec- 
que et latine au Gymnase. 

M. Alfred Gilliérony à la chaire de philologie grec- 
que et latine au Gymnase. 

M. Aimé Humbertj à la chaire de littérature fran- 
çaise à l'Académie, à la chaire de pédagogie, d'his- 
toire de la pédagogie et d'instruction civique au 
Gymnase et à l'Académie. 

M. le D'f AlauXy à la chaire de philosophie et d'his- 
toire de la philosophie au Gymnase et à l'Académie. 

M. Léonce "Jean" Marie Terrier, à la chaire de 
mathématiques supérieures et mécaniques ration- 
nelle au Gymnase et à l'Académie. 

M. Amable Vielle, à la chaire de minéralogie à 
l'Académie et à la chaire de mathématiques élémen- 
taires et moyennes, comptabilité et dessin géomé- 
trique au Gymnase. 

M. le D^ Sacc, à la chaire de chimie, au Gymnase 
et à l'Académie. 
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M. le D' Schfieebeli^ à la chaire de physique, mé- 
canique élémentaire et cosmographie, au Gymnase 
et à l'Académie. 

M. le D^^ Vovgay à la chaire des sciences naturel- 
les, physiologie et anatomie comparées, au Gymnase 
et à l'Académie. 

M. le D^^ Hirschy à la chaire d'astronomie et de 
physique du globe, à l'Académie. 

M. Auguste Jaccard, à la chaire de géologie et 
paléontologie, à l'Académie. 

M. le D^ MorthieVy à la chaire de botanique, à 
l'Académie. 

M. le D"" Daguet, à la chaire d'histoire générale 
et nationale et archéologie au Gymnase et à l'Aca- 
démie; à la chaire de littérature française au Gym- 
nase littéraire et scientifique ; à la chaire de littéra- 
ture aux élèves de langue étrangère, au Gymnase 
pédagogique. 

M. Alfred de Chambrier^ à la chaire d'histoire 
des civilisations, à l'Académie. 

M. Cyprien Ayer^ à la chaire de géographie éco- 
nomie, politique et statistique, au Gymnase et à l'A- 
cadémie; à la chaire de littérature française au Gym- 
nase pédagogique ; à la chaire d'histoire de la 
langue française à l'Académie ; à la chaire de gram- 
maire française au Gymnase pédagogique. 

M/ Etienne Born^ à la chaire de langue et littéra- 
ture allemandes au Gymnase et à l'Académie ; à la 
chaire de grammaire française aux élèves de langue 
étrangère. 

M. Pietro Préda^ à la chaire de langue et littéra- 
ture italiennes, au Gymnase et à l'Académie. 
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M. Edouard Munzingery à la chaire de chant et 
musique, au Gymnase pédagogique. 

M. Louis Favrej à la chaire de lecture expres- 
sive, déclamation et composition, au Gymnase péda- 
gogique; à la chaire d'écriture, au Gymnase pédago- 
gique ; à la chaire de dessin mathématique, au 
Gymnase et à l'Académie. 

M. George Grisel, à la chaire de dessin artistique 
au Gymnase. 

M. Rev.'Wilson Coombs, à la chaire de langue 
et littérature anglaises, au Gymnase et à l'Aca- 
démie. 

M. Alfred Junod^ à la chaire de gymnastique, au 
Gymnase pédagogique. 

M. Louis Michaud, avocat j à la chaire de droit 
pénal et de procédure pénale, à la Faculté de droit 
de l'Académie. 

M. Henri Jacottet, avocat j à la chaire de droit 
civil et de procédure civile, à la Faculté de droit de 
l'Académie. 

M. Paul Jacottet, avocat, à la chaire de droit 
commercial, à la Faculté de droit de l'Académie. 

M. George Courvoisier, à la chaire de droit ro- 
main, à la Faculté de droit de l'Académie. 

M. le Recteur de l'Académie, M. le Directeur du 
Gymnase, MM. les professeurs, au nom du Conseil 
d'Etat, je vous installe dans les fonctions qui vous 
ont été conférées. L'établissement que nous inau- 
gurons aujourd'hui ne peut prospérer que si vous 
y consacrez tous vos talents, tous vos efforts, votre 
sollicitude de tous les instants. Nous avons le ferme 
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espoir que le canton pourra se féliciter de vous 
avoir appelés à diriger l'éducation républicaine de 
ceux de ses fils qui se vouent aux professions libé- 
rales et qui devront guider plus -tard leurs conci- 
toyens sur la route du progrès et de la liberté. 

Et vous, élèves et étudiants, chers amis, montrez- 
vous dignes des sacrifices que la République fait 
pour votre instruction, c'est-à-dire pour faire de 
vous des hommes forts et éclairés, dont Tesprit soit 
alerte et vigoureux, dont la conscience soit au clair 
avec elle-même et ^dont le cœur soit Véritablement 
dévoué à la Patrie. Appréciez les immenses bien- 
faits de la position en quelque sorte priviligiée que 
vous occupez, puisque, un petit nombre seulement 
comme vous êtes, il vous est donné de vous élever par 
l'étude au-dessus de vos concitoyens. Combien d'en- 
fants du peuple aux talents naturels transcendants ne 
peuvent donner essor à leurs aspirations parce qu'ils 
sont privés de ces moyens d'instruction qui sont mis 
si abondamment à votre portée ! Combien ont dû 
suppléer par leurs veilles studieuses, à côté du la- 
beur manuel quotidien, à toutes les insuffisances d'une 
instruction par trop élémentaire ! Plus tard vous en- 
' tendrez parler des questions sociales, des rivalités 
de classes; vous verrez ceux qui sont en bas jeter 
parfois des regards d'envie et de jalousie vers ceux 
qui sont en haut. Souvenez-vous si vous êtes en 
haut par votre intelligence et par vos talents, que 
vous ne devez pas en faire un usage égoïste; que si 
votre développement intellectuel est supérieur à 
celui des autres, vous le devez à la République, 
c'est-à-dire à l'ensemble du peuple, qui s'est im- 
posé de lourdes charges pour vous instruire d'une 
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manière plus complète que la généralité des citoyens ; 
qu'en conséquence vous devez rendre au peuple 
par votre dévoùment, par votre civisme et votre pa- 
triotisme, ce que le peuple vous a donné de plus 
qu'à ses autres enfants. C'est ainsi que la véritable 
égalité se rétablira, c'est lorsque les professions li- 
bérales ne voudront pas former une sorte d'aristo- 
cratie des intelligences inaccessible au commun des 
mortels, lorsque partout pasteurs, docteurs, avocats, 
ingénieurs, professeurs, se mêleront au peuple et 
vivront de la vie du peuple au lieu de se constituer 
en caste spéciale, c'est alors, dis-je, que bien des 
défiances disparsdtront, que bien des inimitiés s'é- 
teindront, et que les luttes de parti cesseront d'a- 
voir cette apreté qui provient de ce que deux classes 
de citoyens vivent encore dans notre époque à peu 
près comme si elles étaient totalement étrangères 
l'une à l'autre. Que déjà dans vos relations d'étu- 
diants, vous pratiquiez cette fraternité, cette largeur 
de vues qui vous fera vous retrouver toujours avec 
plaisir dans les phases futures de votre existence 
active. Elèves et étudiants, vous êtes la force et l'a- 
venir de la patrie : ne trompez pas la légitime at- 
tente de ceux qui ont mis leur espérance en vous. 



Avant de terminer, j'ai des remerciments à adres- 
ser au Grand Conseil pour la munificence non pas 
royale mais vraiment républicaine avec laquelle 
il a pourvu aux besoins du nouvel établissement ; — 
au Conseil municipal et au Conseil général de la mu- 
nicipalité de Neuchâtel, qui, malgré les divergences 
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fondamentales qui nous séparaient d'eux sur le ter- 
rain de la nouvelle loi, ont néanmoins conclu avec 
l'Etat une convention dont nous avons lieu de nous 
féliciter ; — enfin au Conseil administratif de la Com- 
mune de Neuchâtel, qui contribue avec la Munici- 
palité à mettre à notre disposition la bibliothèque, 
les musées et collections nécessaires à l'enseigne- 
ment supérieur. 

Puissent le Gvmnase cantonal et l'Académie mar- 
cher désormais dans les voies d'un développement 
paisible et régulier ! Puissent-ils réaliser les espé- 
rances légitimes qu'ils nous font concevoir ! Puis- 
sent les sacrifices que le canton et la ville de Neu- 
châtel s'imposent pour leur entretien contribuer puis- 
samment à la prospérité matérielle, intellectuelle et 
morale de la République neuchâteloise ! J'ai dit. 



DISCOURS DE M. AYER, 

RECTEUR DE L'ACADÉMIE. 



' Messieurs, 

Dans l'espace de quelques mois, le Grand Conseil 
a voté trois lois scolaires embrassant tout notre 
enseignement public depuis la base jusqu'au sommet. 
Neuchàtel, qui tient à honneur de compter parmi les 
cantons les plus avancés de la Suisse, n'a pas voulu 
rester en arrière de ses confédérés, et, dans un 
moment où la question de la réorganisation de l'ins- 
truction publique se posait un peu partout en Suisse, il 
était naturel que cette question fût aussi agitée chez 
nous et qu'elle reçût une solution conforme aux 
besoins des temps et à cette loi du progrès qui est la 
loi de la véritable démocratie. 

Dans la plupart des cantons suisses, l'instruction 
publique est organisée de manière qu'aux trois degrés 
de l'enseignement primaire, secondaire et supérieur, 
correspondent trois espèces d'écoles : les écoles pri- 
maires ou communales, les écoles secondaires, mo- 
yennes ou de district, et les écoles cantonales. 

Il en sera ainsi désormais dans le canton de Neu- 
chàtel, et entre l'école primaire, qui est l'école de la 
commune ou de la municipalité, et l'Académie, qui est 
l'école du cantoUy nous aurons l'école secondaire ou 
de district, qui est la transition de l'une à l'autre, 
comme le district forme la circonscription intermé- 
diaire entre la municipalité et le canton tout entier. 
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L'école primaire donne l'instruction obligatoire 
pour tous, c'est-à-dire le minimum des connaissances 
nécessaires à chaque citoyen. L'école secondaire' 
complète pour quelques-uns ce minimum d'instruc- 
tion et conduit directement à la vie pratique ; pour 
d'autres, ces deux années d'études ne suffisent pas, et 
aux connaissances générales que Ton acquiert à 
l'école secondaire il faut ajouter un enseignement 
spécial dans une classe supérieure dite industrielle; 
mais l'école secondaire est en outre le chaînon qui lie 
l'école primaire à l'école cantonale, et, comme telle, 
elle doit préparer un certain nombre d'élèves à rece- 
voir l'enseignement supérieur. Enfin notre école can- 
tonale. Gymnase et Académie, donne aux jeunes 
gens une instruction classique ou scientifique immé- 
diatement applicable pour les uns, mais qui, pour 
les autres, n'est que la voie qui doit les amener à ter- 
miner leurs études, soit dans les universitéSi soit 
dans les écoles polyte(3hniques ou spéciales. 

Nos divers établissements d'instruction publique 
forment ainsi un organisme complet dont toutes 
les parties s'enchaînent les unes aux autres sans la- 
cune ni solution de continuité; et l'on pourrait figurer 
tout cet enchaînement par une espèce de pyramide 
dont l'école primaire formerait la base et l'Académie 
le sommet. ^ Ce que l'on a dit de l'Amérique est aussi 

({) Ou l'école primaire supérieure dont la loi prévoit la création 
dans les localités dont les besoins et les ressources ne lui permet- 
traient pas de fonder une école secondaire ou industrielle . 

(2) V. le tableau synoptique annexé à la fin. 
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vrai de la Suisse en général et du canton de Neuchâtel 
en particulier. « Pour tous les enfants de notre libre 
patrie, le point de départ et le point d'arrivée sont les 
mêmes. Tous entrent dans ce vaste domaine de l'éduca- 
tion publique, en marchant dans le même sentier et en 
suivant le même curriculum d'études. La seule diffé- 
rence (et cette différence est le fait non de la législa- 
tion, mais des conditions naturelles de la vie), c'est 
que les uns s'arrêtent à un certain point du voyage ; 
les autres, en plus petit nombre , à un point plus 
éloigné; les autres, en nombre encore plus restreint, 
atteindront le sommet et les dernières limites. i> (1) 

Je n'ai pas à entrer dans les détails de l'organisa- 
tion scolaire dont le Grand Conseil a doté notre pays ; 
ma tâche consiste seulement à vous parler de l'œuvre 
du législateur en ce qui concerne notre enseignement 
supérieur. La loi nouvelle, quoiqu'elle ait été longue- 
ment discutée, soit dans la presse, soit en Grand 
Conseil, n'est peut-être pas encore suffisamment con- 
nue, et c'est pourquoi il n'est pas inutile de dire quel- 
ques mots du but que cette loi s'est proposé, de l'es- 
prit qui a présidé à sa rédaction et des réformes 
qu'elle doit opérer dans notre enseignement public. 

Il est un fait que nous devons tout d'abord cons- 
tater, c'est que l'organisation nouvelle n'a pas été le 
résultat d'un caprice du pouvoir, mais qu'elle a été le 

(1) Hippeau, l'Instruction publique aux États-Unis ^ p. 81/ Ed 
Amérique, les enfants et les jeunes gens des deux sexes reçoivent, 
de 5 à 18 ans, une éducation commune entièrement gratuite. 
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fruit mûri d'une expérience de plusieurs années et 
qu'elle a été préparée par ceux qui étaient le mieux 
placés pour connaître les défauts et les lacunes de 
l'ancien système et indiquer les réformes qu'on devait 
y apporter. C'est en effet le corps académique lui- 
même qui, dès le mois de juin i87i, prenait l'ini- 
tiative de la révision de la loi du 25 mai 1866 et qui, 
après une discussion approfondie, adressait à l'au- 
torité supérieure ses vœux et ses désirs sous la forme 
d'un rapport accompagné d'un projet de loi complet. 
C'est ce projet qui est devenu, avec quelques modifica- 
tions de détail, la loi du 24 mars 4873 sur l'ensei- 
gnement supérieur. 

Or voici en quels termes le mémoire des professeurs, 
qui est annexé au rapport du Conseil d'Etat, faisait 
ressortir le vice principal de l'organisation de l'an- 
cienne Académie. 

« Le plus grand inconvénient de l'état actuel, y 
est-il dit, c'est la réunion trop directe et trop serrée, 
dans le même cadre, d'éléments trop disparates. En 
effet, le Gymnase, dans lequel les jeunes gens entrent 
à l'âge de 45 à 46 ans pour en sortir à 47 ou 48, 
est assimilé complètement, sauf pour le programme 
des études, aux Facultés, dans lesquelles l'âge moyen 
des étudiants est beaucoup plus élevé et atteint en 
moyenne 20 ans. Voilà donc des enfants de 45 à 46 
ans qui sont tenus à l'égal de jeunes hommes de 20 
ans; et cependant on sait que c'est précisément l'âge 
où la différence de 3 à 4 ans a la plus grande portée 
$ur le caractère et l'intelligence, l'âge où la loi, dans un 
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grand nombre d'Etats, trace la limite entre le mineur 
et l'homme majeur. Ce n'est donc pas sans raison que, 
dans la plupart des pays, on soumet les jeunes gens 
qui fréquentent les classes supérieures d'un gymnase 
à une discipline scolaire plus ou moins sévère, tandis 
qu'on laisse aux étudiants des Facultés d'universités 
ou d'académies une liberté et en même temps une 
responsabilité beaucoup plus grandes. Les premiers 
sont obligés de suivre exactement le programme de 
l'école; les autres, qui ont déjà presque tous adopté 
la carrière à laquelle ils veulent se vouer, sont libres 
jusqu'à un certain point de choisir les études qu'ils 
veulent suivre et les cours qu'ils désirent entendre. 
Les élèves des gymnases reçoivent des tâches qu'ils 
doivent faire à la maison pour l'école ; quant aux étu- 
diants de Facultés, le professeur leur donne seulement 
des conseils pour leurs travaux personnels. Dans les 
gymnases, on prescrit aux élèves l'usage de certains 
traités et livres d'école; en ce qui concerne les étu- 
diants, le professeur leur indique la littérature du 
sujet qu'il traite. Les élèves des gymnases sont inter- 
rogés par le professeur dans les leçons pour sur- 
veiller de près leur participation active à l'enseigne- 
ment ainsi que leurs progrès; pour les étudiants, il 
n'y a que l'examen final qui doit montrer à quel point 
ils ont profité des leçons. Dans les classes des gym- 
nases, il faut encore exercer pendant les leçons une 
certaine discipline, inutile pour les étudiants qui doi- 
vent savoir et qui savent ordinairement se conduire 
eux-mêmes. Enfin, même en dehors de l'école, les 
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élèves des gymnases restent soumis à une certaine 
surveillance; on leur défend de fréquenter les lieux 
publics, de fumer dans les rues, etc., tandis que l'étu- 
diant est, en dehors des cours, un citoyen comme 
un autre. 

€ Nous avons eu tort de faire abstraction de toutes 
ces différences; chez nous,rélève du Gymnase peut trop 
aisément suivre à son gré tels cours qui lui plaisent 
et en délaissertels autres, bien qu'il soit ordinairement 
encore à un âge où il ne peut juger sainement de 
l'importance des uns et des autres, et bien que l'en- 
seignement qu'on donne au Gymnase ait un caractère 
propédeutique tel qu'il ne saurait être morcelé sans 
perdre son utilité. L'expérience nous a démontré 
l'effet fâcheux de cette Uberté précoce laissée aux 
élèves; il faudrait absolument en revenir et astreindre 
les élèves du Gymnase à suivre tous les cours du 
programme, à de rares exceptions près, qui ne pour- 
ront être accordées par les autorités scolaires que 
pour des causes personnelles et spéciales; mais, en 
règle générale, il faudra qu'il n'y ait plus d'élèves 
externes ou d'auditeurs dans le Gymnase. 

« De même, il importe de serrer davantage la dis- 
cipline à laquelle on soumettra les élèves du Gymnase 
dans les classes aussi bien qu'en dehors de l'école ; 
nos gymnasistes ne doivent plus jouer à l'étudiant ; 
leur travail et leur conduite doivent être surveillés 
comme dans d'autres écoles analogues. 

4 Le même inconvénient que nous venons de 
signaler pour le Gymnase, existe jusqu'à un certain 
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point aussi pour la section de pédagogie; pour elle 
aussiy il faudra renforcer les liens de la (Uscipline, 
et, sans exclure en principe la communauté de ses 
élèves avec ceux du Gymnase pour certains cours, 
restreindre cependant davantage les leçons communes 
aux deux sections et donner à la plupart des branches 
d'enseignement à Fusage des élèves de l'école nor-, 
maie, un caractère plus directement pratique et péda- 
gogique. Les élèves de cette section ne doivent pas 
non plus être assimilés à des étudiants, mais être 
tenus et instruits comme il est d'usage dans d'autres 
écoles normales (1). i^ 

La nouvelle loi a fait droit à ces critiques en 
créant un établissement cantonal d'instruction qui 
comprend deux écoles distinctes, le Gymnase et l'Aca- 
démie, correspondant à deux degrés différents de 
l'enseignement supérieur. 

Chacune de ces deux écoles est appelée à vivre de 
sa vie propre, ayant son organisation indépendante et 
son mode d'enseignement spécial. Désormais la disci- 
pline des élèves du Gymnase ne sera plus celle des 
étudiants des Facultés, et quant à la direction, la 
séparation entre les deux établissements sera égale- 
ment complète. Â la tète du Gymnase cantonal est un 
directeur, nommé par le Conseil d'Etat et chargé, avec 
le concours du Conseil du Gymnase ou corps des pro- 
fesseurs, de l'administration et de la surveillance im- 
médiates de l'établissement, dont la haute direction 

(l) Rapport du Conseil d*Etat au Grand Conseil à V appui du 
projet de loi sur renseignement supérieur y p. 56 et suiv. 
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est réservée à la Commission d'Etat pour renseigne- 
ment supérieur. (Règlement général de l'Académie, 
art. 47-56). Laloi accorde beaucoup plus d'autonomie 
aux Facultés, qui s'administrent elles-mêmes, comme 
c'est le cas partout ailleurs dans les universités et 
académies; le corps des professeurs formera le Conseil 
de l'Académie, qui, chaque année, choisira lui-même 
un recteur pris dans son sein, et qui sera chargé, de 
concert avec ce dernier, de tout ce qui concerne l'ad- 
ministration des Facultés; chaque Faculté aura en 
outre son Conseil propre, qui exercera la surveillance 
immédiate des étudiants et sera appelé à délibérer sur 
tous les objets relatifs aux programmes, aux examens 
et aux grades académiques. (R. art. 92-Hi). 

Le Gymnase cantonal n'est pas une création nou- 
velle; il existait déjà depuis sept ans, mais incomplet 
et mutilé. La loi de 1873 le place dans de nouvelles 
conditions, conditions de vie et de prospérité, en lui 
restituant le Gymnase classique supérieur, administré 
jusqu'ici par la Commune, et en lui donnant une or- 
ganisation et une discipline indépendantes de l'Aca- 
démie. 

Les études à l'école primaire sont générales et 
communes; c'est là leur caractère essentiel. En doit- 
il être absolument de même dans les écoles secon- 
daires ? Non, sans doute, puisque ces écoles reçoivent 
deux catégories d'élèves, ceux qui se préparent aux 
études classiques et ceux qui se destinent aux carrières 
du commerce et de l'industrie. Pour ces derniers, 
l'enseignement ne comprend que les langues modernes 
et les branches que les Allemands appellent réales^ 
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c*est-à-dire la géographie, l'histoire et les sciences; 
les élèvçs de la première catégorie doivent y joindre 
Tétude du grec et du latin, à laquelle les programmes 
font une place d'autant plus large que cette étude est 
généralement considérée comme le fondement des 
toute véritable culture littéraire. 

Voilà donc, presque au point de départ de rensei- 
gnement, cette bifurcation des études qui a provoqué 
en France tant de discussions animées et qui est 
aujourd'hui adoptée presque partout en Suisse, où elle 
a donné naissance à deux sortes d'écoles secondaires^ 
les écoles classiques, appelées aussi progymnases, et 
les écoles dites réaies ou professionnelles. 

Mais la séparation des études, qui, à l'école secon- 
daire, n'existe en réalité que pour quelques branches, 
s'accentue beaucoup plus au Gymnase cantonal. A 
15 ans, c'est-à-dire à l'âge où la plupart des jeunes 
gens se décident pour le choix d'une vocation, nos élèves 
des écoles secondaires, réaies ou classiques, entrent de 
plein droit au Gymnase scientifique ou littéraire; puis, 
au bout de deux années, ils passent aux Facultés pour 
continuer leurs études dans l'une ou l'autre direction. 
Toutefois la bifurcation n'est pas telle que les études 
soient exclusivement littéraires pour les uns et scien- 
tifiques pour les autres. A côté de l'enseignement de 
la littérature, de l'histoire et de la philosophie, les 
sciences mathématiques, physiques et chimiques 
prendront au Gymnase littéraire la place et l'impor- 
tance qu'elles ont conquises dans la société moderne. 
(R. art. 1 1 .) Il en sera de même au Gymnase scienti- 
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fique, où l'étude des sciences aura pour contre-poids 
renseignement des langues modernes, de la géogra- 
phie, de l'histoire et de l'instruction civique. (Rég. 

art. 12). 

Il y a plus : pour quelques branches du programme, 
savoir les langues et littératures modernes, la géo- 
graphie, l'histoire et l'instruction civique, le dessin 
mathématique, les élèves des deux sections seront réu- 
nis pour le plus grand avantage de l'éducation (R. art. 
16). Car si l'école est l'apprentissage de la vie sociale, 
si c'est la transition de la vie restreinte de la famille à 
la vie plus large de la société, ne convient-il pas que, 
pendant la durée de cet apprentissage, les jeunes gens 
de conditions différentes soient confondus sur les mê- 
mes bancs, qu'ils boivent à la même coupe de la 
science, qu'ils se nourrissent des mêmes sentiments et 
des mêmes idées, et qu'ils apprennent à se supporter 
d'abord, puis à s'estimer et à s'aimer enfin comme 
des enfants de la même mère, qui est la patrie? 

C'est aussi cette considération qui a engagé le légis- 
lateur à réunir l'école normale au Gymnase cantonal 
sous le nom de Gymnase pédagogique. La vie de 
séminaire peut avoir ses avantages, nous sommes 
loin de le contester; mais elle isole trop de la société 
le futur instituteur dont la tâche sera de former des 
citoyens; et, à tout prendre, l'expérience l'a prouvé, 
le jeune homme sortant d'une école normale mixte, 
comme celle que nous avons à Neuchâtel, aura 
acquis une culture générale plus étendue que celle 
que l'internat peut donner. 
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Du reste la loi a fait à notre section de pédagogie 
une place à part dans l'organisation générale du 
Gymnase. Les élèves y entrent à 45 ans, conune dans 
les autres sections; mais ils y séjournent une année 
de plus pendant laquelle les études théoriques sont 
combinées avec des exercices pratiques, et, après ce 
stage de trois ans, ils sont appelés à subir les examens 
d'Etat et à entrer dans l'enseignement public. (IL 
art. 9.) C'est en vue de ces examens qu'est arrangé le 
programme des études dans lequel une juste part est 
faite à toutes les branches, mais surtout à la péda* 
gogie, à la langue et aux mathématiques. [R. art. 13.] 
L'enseignement à l'école normale devant avoir un 
caractère plus directement pratique et pédagogique, 
les élèves de cette section ne seront réunis aux élèves 
des deux autres Gymnases que pour quelques branches 
seulement : la géographie, l'histoire, rinstruction 
civique, le dessin et la langue allemande, qui a été 
déclarée obligatoire. (R. art. 16.) 

Ainsi, messieurs, les élèves de notre Gymnase can- 
tonal ne seront pas confinés exclusivement et élevés 
comme en serre chaude, les uns dans le latin et le 
grec, et les autres dans les mathématiques ou la péda- 
gogie. Nous n'en sommes plus à l'époque où l'anti- 
quité dominait tout l'enseignement et ne laissait péné- 
trer dans l'école aucun rayon delà civilisation moderne, 
rien de ce qui pouvait rappeler au jeune homme qu'il 
se meut dans un milieu autre que celui où vivaient 
les Grecs et les Romains. Nous entendons autrement 
les besoins actuels de l'instruction, et nous voulons 
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que les études tournent vers le monde actuel les pen- 
sées et les regards du jeune homme et qu'elles lui 
fournissent les moyens d'apprendre à le connaître par 
lui-même. C'est de cette manière que l'enseignement 
public deviendra à la fois plus large et plus vivant, 
ne développant pas seulement le goût et l'imagination, 
mais encore et surtout l'esprit d'observation, celte 
précieuse faculté à laquelle nous devons la plupart des 
découvertes de la science et les merveilles de l'industrie 
modernes. 

Après l'organisation des études au Gymnase, le 
point essentiel visé par la nouvelle loi concerne la 
discipline. Gomme cette question sera traitée d'une 
manière spéciale par mon collègue, M. le directeur du 
Gymnase, je me bornerai à dire qu'en supprimant 
l'externat et en astreignant les élèves à suivre tous 
les cours de leur section respective, la loi a réalisé 
une réforme d'une grande portée et dont l'utilité, après 
l'expérience faite, n'est plus contestée par personne. 
Toutefois le règlement a introduit ici un correctif en 
donnant au Conseil du Gymnase la faculté d'accorder 
des autorisations de dispense aux élèves qui seraient 
porteurs d'un certificat médical constatant l'impossi- 
biUté pour eux de suivre certains cours, ou qui jus- 
tifieraient d'une manière sérieuse la dispense demandée. 
(R. art. 25.) Dans cette dernière catégorie doivent 
être compris les jeunes gens qui sont déjà entrés dans 
la vie pratique et qui désirent suivre au Gymnase 
certains cours spéciaux plus particulièrement en rap- 
port avec leur vocation future. 
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La loi a encore fait une exception en faveur des 
instituteurs suisses et étrangers qui veulent se perfec- 
tionner dans Tune ou l'autre des branches de ren- 
seignement. Ces jeunes gens seront admis comme 
auditeurs au Gymnase pédagogique, et du moment 
qu'ils suivront plus de vingt leçons par semaine*, ils 
seront assimilés, pour la finance d'études, aux élèves 
réguliers de cette section. (R. art. 24 et 116.) Ils 
seront d'ailleurs soumis, pour la discipline, au même 
régime que lés étudiants de l'Académie. (R. art. 36.) 
Ce qui se justifie d'autant plus que ces instituteurs 
sont âgés de 17 ans et qu'en général ils ont déjà pra- 
tiqué chez eux l'enseignement public. 

Si la loi nouvelle a modifié profondément l'organi- 
sation du Gymnase cantonal, il n'en est pas de même 
de l'Académie proprement dite ou des Facultés, dont 
les bases restent les mêmes que sous le régime pré- 
cédent. Cependant le programme de la Faculté des 
lettres a été sensiblement augmenté; déjà, sous l'an- 
cienne Académie, à l'enseignement purement clas- 
sique, comprenant la littérature (grecque, latine, 
française et allemande), l'histoire et la philosophie, on 
avait ajouté des études modernes plus en rapport avec 
le milieu où nous vivons, savoir : l'étude de la teïre, 
par la géographie comparée; l'étude de l'homme, par 
l'anatomie et la physiologie comparées ; enfin l'étude 
de la société elle-même, par l'économie politique et 



(1) Soit dans Tune ou l'autre section du Gymnase, soit même 
dans les Facultés, d'après une décision prise par le Conseil d'Etat, 
en date du 7 octobre, sur la proposition du Recteur de l'Académie. 
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la statistique. Le nouveau programme est allé plus 
loin ; il a fait une place à part et bien justifiée à l'ar- 
chéologie moderne, ainsi qu'à l'étude de l'histoire 
nationale; il a séparé l'enseigement de la littérature 
générale de celui de la Uttérature française; enfin il 
renferme, comme branches facultatives, non-seulement 
les littératures anglaise et italienne, dont l'étude se 
recommande d'elle-même, mais encore la linguistique 
générale, l'histoire de la langue française et l'histoire 
de la pédagogie, branches sur l'enseignement des- 
quelles il n'est peut-être pas inutile d'appeler l'atten- 
tion de nos futurs étudiants. (R. art. 60.) 

La linguistique générale ou comparée est une 
science toute nouvelle dont le génie profond de Bopp 
a posé les assises; mais cette science, qui ne date 
que d'un demi-siècle, a déjà rendu des services im- 
menses que Max MuUer, dans un discours récent, 
faisait ressortir avec éclat en montrant quelle 
influence les grandes découvertes faites dans ce 
domaine ont exercée non-seulement sur la philologie 
et l'histoire, mais encore sur la science du droit, la 
théologie et même les sciences naturelles. Mais cette 
science du langage, quelque utile qu'elle soit, n'ap- 
partient-elle pas exclusivement au haut enseignement 
universitaire, et n'y a-t-il pas témérité à vouloir l'in- 
troduire dans notre modeste Académie? Tel n'est pas 
l'avis du célèbre professeur d'Oxford, e: Ce n'est que 
justice, dit-il, que des écoUers, forcés de consacrer 
tant d'heures chaque jour à l'acquisition laborieuse 
de connaissances grammaticales en plusieurs langues^ 
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aient de temps à autre la satisfaction d'être menés par 
un guide expérimenté sur quelque sommet élevé d'où 

ils puissent contempler dans son ensemble ce pano- 
rama du langage humain, cette carte en relief qui a 
été dressée avec tant de soin et de patience par des 
explorateurs hardis; et il n'y a désormais plus d'ex- 
cuse pour que, même dans les leçons les plus élé- 
mentaires, que dis-je? surtout dans les leçons élémen- 
taires, les passages obscurs et arides des grammaires 
grecque et latine, française et allemande, ne soient 
pas éclairés par la lumière électrique de la philologie 
comparée. » (1) 

On peut en dire autant de l'histoire de la langue 
française. La philologie romane est aussi une 
science nouvelle, créée il y a bientôt quarante ans par 
Fr. Diez, l'illustre professeur de Bonn, mais qui 
commence à peine à être connue en France, grâce 
aux travaux de Littré, Gaston Paris, Brachet, etc. 
Les résultats que cette science a déjà produits sont tels 
qu'ils doivent amener une révolution complète dans 
l'enseignement grammatical ; mais je n'insisterai pas 
davantage sur ce point, les avantages que l'on peut 
retirer de l'étude historique de la langue française 
ayant été suffisamment démontrés par M. Michel 
Bréal dans son dernier ouvrage sur l'instruction 
publique en France. 

Quant à l'utilité d'un enseignement spécial de 
l'histoire de la pédagogie à la Faculté des lettres, je 
me bornerai à rappeler que c'est dans cette Faculté 

(1) Revue des cours littéraires ^ 6 avril 1872, p. 963. 
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que doivent se recruter à l'avenir la plupart des pro- 
fesseurs de nos écoles secondaires. 

L'organisation de la Faculté des sciences n'a pas 
été modifiée dans ses bases essentielles. Cette Faculté 
continue le Gymnase scientifique/ de même que la 
Faculté des lettres couronne l'enseignement litté- 
raire donné dans le Gymnase classique. La Faculté 
des sciences a aussi pour but de préparer des insti- 
tuteurs pour les écoles secondaires et industrielles, et 
le diplôme de licencié es sciences leur procurera de 
plein droit le brevet nécessaire pour pouvoir ensei- 
gner dans ces établissements. D'autre part, le pro- 
gramme de notre Faculté des sciences est en corréla- 
tion directe avec les études polytechniques, et un 
arrangement interviendra sous peu en vertu duquel 
les étudiants qui auront passé d'une manière satis- 
faisante l'examen de sortie du Gymnase scientifique 
et l'examen sur les objets enseignés pendant le pre- 
mier semestre de la Faculté, pourront entrer de plein 
droit dans les divisions d'architecture, du génie civil, 
de mécanique et de l'école normale de l'école poly- 
technique de Zurich. Pour répondre à ces divers buts, 
l'enseignement doit embrasser un bien vaste domaine 
et comprendre à la fois les sciences mathématiques 
[mathématiques supérieures et leurs applications, avec 
le dessin mathématique ; mécanique rationnelle; astro- 
nomie et physique du globe], les .sciences physiques 
et chimiques [physique générale et expérimentale; 
chimie avec ses applications à l'industrie et à l'agri- 
culture], et les sciences naturelles [minéralogie, 
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géologie et paléontologie; physiologie et anatomie 
comparées ; botanique et physiologie végétale]. 

Mais les étudiants qui se vouent aux sciences ne 
doivent pas être sevrés de toute culture littéraire; il 
convient qu'ils s'abreuvent aussi quelquefois aux 
sources vives du beau et que les trésors de l'éloquence 
et de la poésie ne leur soient pas termes. C'est 
pourquoi la loi les appelle à suivre le cours de litté- 
rature française donné à la Faculté des lettres. A cet 
enseignement si fécond, le nouveau programme ajoute 
encore l'étude de l'histoire générale et de l'histoire na- 
tionale, faite en commun avec la Faculté des lettres, et 
l'étude du droit public fédéral et cantonal, pour la- 
quelle les étudiants de la 'Faculté des lettres pourront 
être réunis à ceux de la Faculté de droit. (R. art. 61). 

L'enseignement dans nos deux Facultés principales, 
celle des lettres et celle des sciences, ne comporte 
* pour le moment qu'une année d'études ; mais la loi 
prévoit que, pour certaines branches, le programme 
d'études sera disposé de manière à remplir quatre 
semestres, soit deux années, afin que le professeur 
puisse mieux approfondir la matière de son ensei- 
gnement. (R. art. 59.) Il pourra aussi être ajouté 
au programme des Facultés de nouvelles branches 
d'enseignement, à mesure que le besoin s'en fera 
sentir. [R. art. 63.] 

La Faculté de droit est à peine réorganisée ; son 
programme, qui comprenait jusqu'ici le droit public 
fédéral et cantonal, le droit privé neuchâtelois, le droit 
commercial et le droit pénal, sera enrichi de deux nou- 
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veaux enseignements : le droit romain, dont la con- 
naissance est si utile pour l'intelligence de nos codes 
modernes, et l'économie politique, science dont l'im- 
portance grandit de jour en jour et qui est aussi né- 
cessaire à l'homme d'Etat que l'instruction civique 
au simple citoyen. 

La nouvelle Académie comprendra encore la 
Faculté de théologie, qui sera constituée sur de nou- 
velles bases. 

Après cet exposé sommaire de l'organisation géné- 
rale de notre enseignement supérieur, je devrais vous 
entretenir de certains points de détail qui feraient 
encore mieux apprécier les avantages de cette orga- 
nisation, par exemple la création d'un cours spécial 
de français à l'usage des élèves de langue étrangère 
et d'un cours spécial d'allemand pour les élèves qui 
ne sont pas suffisamment préparés, l'arrangement du 
tableau des leçons selon un plan rationnel, la régle- 
mentation des examens, la distribution des vacances, 
etc.; je devrais vous parler aussi de notre bibliothèque 
et de nos diverses collections à l'usage de l'enseigne- 
ment; mais le temps presse, et je dois finir. 

Je conclus donc. En révisant la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, le Grand Conseil a fait une œuvre de 
progrès qui marquera, nous l'espérons, dans l'histoire 
de nos institutions- Si petit que soit le canton de 
Neuchâtel, il compte comme Tun des membres actifs 
de la Confédération, de cette Suisse régénérée qui 
est aujourd'hui quelque chose dans le monde, non- 
seulement par ses institutions politiques et sociales, 
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mais encore par ses écoles si laidement organisées 
et dotées avec tant de libéralité» Or chaque canton 
doit aspirer à devenir une petite Suisse, reflétant, sous 
le rapport intellectuel comme au point de vue poli- 
tique, l'image de la patrie tout entière. C'est pourquoi, 
en matière d'enseignement public, nous avons cherché 
nos modèles chez nos confédérés; qu'à leur exemple 
nous avons déclaré l'instruction primaire obligatoire 
et gratuite; que la gratuité a été étendue à l'instruc- 
tion secondaire, et que notre Académie a été instituée 
d'après le système qui nous rapproche le plus de 
l'organisation de l'enseignement supérieur dans les 
cantons les plus avancés de la Suisse. Et en suivant 
cette voie, nous croyons îètre dans le bon chemin et 
nous espérons arriver au but. Nos voisins du canton 
de Vaud sont fiers, et à juste titre, de leurs établis- 
sements scolaires pour lesquels ils dépensent chaque 
année des sommes considérables. Ils ont aussi, il n'y 
a pas bien longtemps, reconstitué leur Académie, 
qui, dans ses lignes essentielles, diffère peu de la 
nôtre et comprend aussi un Gymnase servant de base 
aux Facultés, avec la section de pédagogie de moins 
et une Faculté technique de plus. Eh bien ! notre mo- 
destie ne doit pas nous empêcher de croire que notre 
Académie de Neuchâtel n'a pas à craindre la compa- 
raison avec celle de Lausanne, et qu'elle est appelée à 
lendre des services tout'aussi grands, bien qu'elle soit 
organisée d'une manière beaucoup moins coûteuse. 

Mais pour qu'il en soit ainsi et que la nouvelle or- 
ganisation porte les fruits que l'on en attend, une con- 
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dition est nécessaire, c'est le concours, non-seulement 
des professeurs et des élèves, mais encore des autorités et 
du public. Si notre Académie est appelée à devenir un 
véritable foyer de lumières, si pour notre canton ren- 
seignement supérieur à Neuchâtel doit être tel qu'il 
domine toute notre instruction publique, en renou- 
velle les méthodes et bannisse de l'école la routine, 
cette rouille dé l'intelligence, il faut que les profes- 
seurs y mettent tout le zèle et l'activité dont ils sont 
capables, mais ils faut aussi que les élèves, par leur 
travail et leur bon esprit, secondent les efforts de 
leurs maîtres ; il faut surtout que les parents et la 
population en général entourent le corps enseignant de 
toute la considération dont il a besoin pour accom- 
plir sa noble, mais difficile mission. Pourquoi ne le 
dirions-nous pas? si l'on veut que la science prospère, 
on doit honorer ceux qui l'enseignent; et c'est 
un bien mauvais moyen de relever l'enseignement 
que de chercher à rabaisser ceux qui s'y dévouent. 
Mais si un tel esprit de dénigrement pouvait exister 
dans notre pays, il ne sortirait pas des bas-fonds où 
il aurait pris naissance, et surtout il n'aurait pas 
accès dans la partie saine de la population, celle qui 
veut le progrès dans l'instruction comme dans tous 
les autres domaines de la vie publique. On a dit et 
répété à satiété que la démocratie, c'était l'envie; 
qu'elle avait en haine toute supériorité del'esprit, et que 
son but était le nivellement absolu des intelligences 
Mais tel n'est pas le caractère de la vraie démocratie; 
'histoire de la Suisse démocratique est là pour le prou- 
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ver. Est-ce que ravénement du régime populaire 
dans les anciens cantons aristocratiques a été le com- 
mencement d'une ère de décadence intellectuelle? 
Est-ce que^ par exemple, Bàle et Genève ne comptent 
plus aujourd'hui dans le monde de la science ? Est-ce 
que la ville que baignent les flots purs de la Limmat, 
est-ce que Zurich a perdu quelque chose de son an- 
cien lustre et ne mérite plus le beau titre d'Athènes 
de la Suisse ? Et la Suisse tout entière n'est-elle pas 
de tous les pays de l'Europe celui qui fait proportion- 
nellement le plus pour les écoles, et quelle est donc 
cette démocratie envieuse et ignorante qui consacre 
chaque année à l'instruction publique la septième, la 
sixième ou même la cinquième part de son budget? 
Non, messieurs, la démocratie ne consiste pas à 
abaisser toutes les classes au même niveau et au 
niveau le plus bas; elle consiste au contraire à 
élever de plus en plus ce niveau et à ouvrir à tous 
et à chacun les trésors de la science et de l'art. C'est 
ainsi que l'ont entendu nos magistrats investis de la 
confiance populaire, et en créant l'enseignement supé- 
rieur dans notre canton, ils ont cru faire une œuvre 
de lumière et de progrès. Nous vous en remercions, 
messieurs, au nom des élèves et de leurs parents, au 
nom du peuple neuchâtelois tout entier. Puissent vos 
généreuses intentions porter bientôt leurs fruits, et 
puisse ce jour ouvrir pour la nouvelle Académie une 
ère de paix, de travail et de prospérité ! 
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DISCOURS DE M. LOUIS FAYRE, 

DIRECTEUR DU GYMNASE CANTONAL 



MESSIEURS , 

Pour la troisième fois, je vois inaugurer une 
Académie à Neuchâtel, et c'est la seconde fois que 
j'ai la mauvaise fortune d'être désigné pour prendre 
la parole dans une telle circonstance. 

Lorsqu'un navire met à la voile, si le capitaine doit 
adresser quelques paroles aux armateurs, aux offi- 
ciers, à l'équipage, au public accouru sur les quais 
pour assister à son départ, que dira-t-il? 

SU est optimiste, s'il a une confiance intrépide en 
lui-même et dans les autres, et aussi dans les élé- 
ments, s'il croit à son étoile, il promettra aux uns 
de gros bénéfices, aux autres de la gloire, à d'autres 
encore, des plaisirs variés. 

Vous verrez mainte république, 
Maint royaume, maint peuple et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez ; 
Ulysse en ût autant 

Mais s'il a déjà vécu un demi-siècle et s'il a pro- 
fité des leçons que lui ont données les événements 
dont il a été le témoin , il sait que les vents sont 
changeants, que les flots sont perfides, que la route 
est semée d'écueils d'autant plus dangereux qu'ils 
$oat cachés, et que s'il a de nombreuses chances 
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d'arriver sain et sauf à son but, il n'a aucune certi- 
tude d'échapper au naufrage. 

Nous aussi, Messieurs, nous avons lancé un na- 
vire sur les flots inconstants; la charpente n'en est pas 
neuve, mais elle a été radoubée, agrandie ; on a peint 
sur la poupe un nom nouveau : Gymnase cantonal; 
il chemine déjà depuis un mois et le pilote, anxieux, 
ne cesse de demander au Ciel que le vent reste fa- 
vorable, les flots cléments, l'équipage docile et labo- 
rieux, les officiers pleins de zèle et d'abnégation. 

Tout ce qu'il peut promettre aux armateurs, c'est 
que, si chacun fait son devoir, le voyage ne restera 
pas sans fruits. 

Le Gymnase cantonal n'est un établissement nou- 
veau que par son organisation actuelle et par le nom 
qu'on lui a donné ; il existait déjà à peu près de tou- 
tes pièces depuis trente ou quarante ans sous des 
dénominations diverses. C'est à la Bourgeoisie de 
Neuchâtel que revient l'honneur d'avoir inauguré 
les études supérieures dans notre pays et de les 
avoir conduites jusqu'au seuil du degré universitaire. 
I^e latin et le grec étaient , il est vrai, les études de 
prédilection; les sciences n'étaient encore entrées ni 
dans la vie pratique ni dans les cœurs ; elles ne firent 
invasion que plus tard et pour donner satisfaction à 
des besoins nouveaux. On ne parlait pas alors do 
grandes entreprises industrielles, la fièvre des che- 
mins de fer était inconnue, on ne demandait pas des 
légions d'ingénieurs et d'architectes pour combler 
les ravins, percer les montagnes, tracer et construire 
des voies ferrées â travers le Jura et les Alpes, éta- 
bhr des gares dans les solitudes les plus accessibles. 
Tont cela eût paru à nos pères des rêves insensés. 
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Lorsque, par hasard, un jeune homme avait choisi 
la carrière d'ingénieur et qu'il avait terminé ses étu- 
des à l'École polytechnique de Paris, dans l'École des 
Ponts et Chaussées, ou dans celle des mines, il de- 
vait languir sans occupation dans le pays, comme 
s'il eût été officier de marine, ou s'expatrier pour 
aller au loin surveiller une exploitation minière , une 
usine, une fabrication quelconque. On étudiait donc 
les langues anciennes en vue des fonctions pastora- 
les, du barreau, de la médecine, aussi pour se pré- 
parer à la carrière de précepteur qu'on s'en allait 
exercer en Allemagne, en Angleterre, en Russie. 
La préférence pour les études littéraires et théologi- 
ques a laissé des traces jusque dans notre bibliothè- 
que publique où les ouvrages scientifiques sont restés 
longtemps en infime minorité. 

Dès lors, les circonstances et les idées ont changé; 
on en est même venu en certains pays à mettre en 
question la convenance d'étudier le latin ; le grec est 
encore moins en faveur. Il est des personnes, si peu 
soucieuses d'une culture générale, qu'elles permett- 
traient volontiers l'abandon de toute étude, sauf de 
celle qui est indispensable à la vocation qu'on a choi- 
sie. Je n'ai pas besoin de dire qu'il n'est pas pro- 
bable qu'on tombera jamais chez nous dans un tel 
excès. 

Après une première tentative de fonder à Neu- 
châtel une Académie subventionnée par l'Etat, de 
4841 à 1848, le gouvernement resta complètement 
étranger aux études supérieures qui étaient à la 
charge de la commune de Neuchâtel ; mais en pro- 
clamant l'enseignement primaire gratuit et obliga- 
toire, l'Etat prenait par cela même l'engagement ta- 



~ 46 — 

cite de s'occuper aussi des étahlissements plus élevés. 
C'est ce qu'il a fait en instituant les Ecoles indus- 
trielles en 4853, puis l'Académie en 1866; et si Ton 
a modifié récemment l'organisation scolaire supé- 
rieure, c'est pour y apporter les perfectionnements 
suggérés par les expériences des sept dernières 
années. 

Je ne veux pas entrer dans le détail de l'organi- 
sation nouvelle qui vous a été présentée par mon collè- 
gue, M. le Recteur de l'académie, mais il est un point 
très essentiel sur lequel je tiens à dire quelques mots, 
c'est la question de la discipline scolaire. 

Les autorités du pays, en créant le Gymnase can- 
tonal et en consentant à payer les énormes dé- 
penses qu'il nécessite pour le traitement des profes- 
seurs, pour le matériel d'enseignement et les collec- 
tions de toute sorte, ont voulu que ces dépenses 
fussent profitables et non jetées au vent. Car, n'allez 
pas vous imaginez, mes jeunes amis, que la finance 
qu'on exige de vous, et que j'ai assez de peine à faire 
rentrer dans Iji caisse de l'Etat, puisqu'il est encore 
des élèves qui sont en retard, représente une partie 
notable des dépenses que l'on fait pour vous ; elle 
suffirait à peine à payer le moins rétribué de vos 
professeurs. L'Etat adoucie droit de dire : «j'ouvre 
un collège aux élèves studieux ; si vous voulez pro- 
fiter des avantages que je vous offre, conformez-vous 
à la discipline de l'établissement. » 

C'est, du reste, ce qu'on vous dira partout où vous 
vous présenterez pour obtenir un emploi; partout 
vous aurez des devoirs à remplir, nous en avous 
tous et souvent de très-rigoureux que l'honneur et 
la conscience nous imposent. Il faut s'habituer de 
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bonne heure à cette discipline salutaire et l'accepter 
non comme un joug, mais comme la simple expres- 
sion de la morale, de la politesse naturelle et des 
égards que se doivent mutuellement les hommes ci- 
vilisés. 

Le règlement qui vous a été, distribué, ne peut pa- 
rsutre sévère qu'à ceux qui sont entrés au Gymnase 
cantonal avec l'intention d'y apporter des habitudes 
répréhensibles , un mauvais esprit et de faire un 
fâcheux usage de la liberté qu'ils espéraient y ren- 
contrer. Mais, depuis le temps que nous sommes en 
possession de la liberté , nous savons , Dieu merci, 
en quoi elle consiste; autant nous la respectons, au- 
tant nous condamnons la licence. Il n'est pas une dis- 
position du règlement qui soit de nature à gêner un 
élève honnête, bien disposé, rangé, laborieux et fidèle 
ayant des habitudes conformes à son âge. En effet, 
qu'exige-t-il ce règlement que plusieurs d'entre vous 
déjà se disposent à enfreindre ? l'ordre, la régularité, 
la décence, le travail personnel, le respect pour vos 
supérieurs, les bons rapports entre vous ; il vous dé- 
fend de manquer vos cours, de vivre en paresseux, 
d'être insolents envers vos professeurs, de vous in» 
jurier et de vous battre , de mutiler l'édifice mis à 
votre disposition, les salles, les pupitres, de briser 
les vitres, d'emporter les encriers, de fumer dans 
les corridors, de fréquenter les cafés et les établis- 
sements publics. Mais à des jeunes gens de votre âge, 
à des jeunes gens bien élevés, appartenant à d'hon- 
nêtes familles, on ne devrait pas avoir besoin de faire 
de telles recommandations ; tout cela rentre dans les 
habitudes d'une éducation convenable, et, pour peu 
que chacun de vous veuille être de bonne foi, nous 
serons d'accord sur tous les points. 
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Il en est un, cependant, qui menace de provoquer 
des difficultés et sur lequel il est bon de nous en- 
tendre : c'est Tarticle qui défend aux élèves du Gym- 
nase de faire partie des sociétés d'étudiants et de 
porter des insignes. Je veux profiter de la circons- 
tance qui réunit les élèves des Gymnases et les étu- 
diants de TÂcadémie pour vous dire la pensée de nos 
Autorités sur ce sujet. 

Vous avez entendu, dans l'exposition si claire et 
si précise de l'organisation du Gymnase et de l'A- 
cadémie qui vient de vous être présentée, l'intention 
positive du Législateur d'établir une démarcation bien 
tranchée entre ces deux établissements et de donner 
à chacun d'eux une discipline en rapport avec l'âge 
et les conditions des jeunes gens qui les fréquentent. 
Dans l'un sont des étudiants, auxquels on peut lais- 
ser plus de liberté; dans l'autre sont des élèves plus 
jeunes qui ont besoin de tout leur temps et de toute 
leur attention pour se maintenir à flot dans la marche 
ascendante et continue de leur^ études. L'expérience 
de plusieurs années a démontré que l'entrée hâtive, 
dans les sociétés d'étudiants, de la part d'élèves sou- 
mis à un enseignement qui demande des préparations 
nombreuses et indispensables, a une influence fâ- 
cheuse sur leurs progrès. Des préoccupations nouvel- 
les, des distractions de diverses sortes viennent se je- 
ter à la traverse de leur vie studieuse et en paralysent 
l'élan. Ce sont ces inconvénients qui ont fait proscrire 
dans les Ecoles municipales les sociétés analogues, 
dont le but le plus clair était d'avoir l'occasion de por- 
ter une casquette et des rubans aux couleurs extraor- 
dinaires. Si nous vivions dans un pays monarchique, 
où l'on encourage les efforts, le dévouement, les ac- 
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tions d'éclat, non par la satisfaction d'avoir rempli 
un devoir patriotique, mais par des titres et des cor- 
dons, où tout le monde veut être fonctionnaire et 
porter une livrée, depuis le cocher de fiacre et le 
sergent de ville, jusqu'aux membres des sociétés sa- 
vantes, nous pourrions concevoir cet amour du ru- 
ban qui consume tant de jeunes cœurs. Il faut en 
prendre son parti; de graves intérêts nous obligent 
à contenir cet amour dans de certaines limites, et à 
n'admettre les insignes que pour les étudiants des 
Facultés, à l'égard desquels ils représentent une idée 
sérieuse. 

Les bulletins de conduite prévus par le règlement 
et qui seront envoyés chaque mois à vos familles 
vous ont aussi causé, peut-être, une certaine surprise; 
mais ce sont aussi des expériences regrettables qui 
nous ont engagés à prendre cette mesure. Lorsque 
des élèves manquent leurs leçons et ne s'acquittent 
pas de leurs devoirs, à l'insu de leurs parents, ceux- 
ci ont le droit de reprocher à l'administrartion le si- 
lence qu'elle a gardé. Il faut que des rapports con- 
tinuels existent entre la Direction du Gymnase et les 
parents ou les maîtres de pension ; les bulletins men- 
suels sont le moyen désigné pour remplir cet office. 
Les bons élèves n'ont pas à craindre qu'on sache 
chez eux qu'ils se comportent convenablement, qu'ils 
ont été réguliers et qu'ils font des progrès ; mais les 
mauvais élèves ne pourront pas dissimuler leurs 
fautes ni se dérober aux conséquences de leurs man- 
quements. 

Enfin, des examens, qui peuvent se faire en tout 
temps, sont destinés à tenir en haleine les jeunes gens 
qui auraient une disposition à se relâcher et à im- 
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porter dans nos classes des habitudes de paresse et 
de flânerie. Rien n'est pernicieux comme ces ama- 
teurs qui croient honorer un auditoire de leur pré- 
sence et qui n'y apportent que leur fatuité, leurs 
grands airs et leur nullité. Mieux vaut n'avoir dans 
un collège qu'un petit nombre d'élèves excellents 
que des centaines d'amateurs. 

Nous désirons que nos élèves soient assidus et 
persévérants, qu'ils consacrent tous leurs eftorts à 
se distinguer dans leurs études, qu'ils laissent de côté 
toute préoccupation étrangère à leurs leçons et qu'ils 
abandonnent les allures d'étudiants de théâtre, que 
quelques-uns croient devoir prendre, pour aspirer à 
un relief de meilleur aloi qu'un mérite solide ne 
manquera pas de leur assurer. Quand on ne brille 
que par sa casquette, sa pipe et ses bottes, on a 
abdiqué toute valeur personnelle. Comportez- vous 
comme des jeunes gens de votre âge ; il ne vous 
convient pas d'agir comme des hommes faits; cette 
impatience malsaine ne donne pas une haute idée de 
ceux qui l'éprouvent. Si vous êtes impatients de 
vous distinguer, vous pouvez le faire par des travaux 
littéraires ou scientifiques que nous serons les pre- 
miers à applaudir et qui contribueront à vous frayer 
une carrière honorable. 

L'attention que nous sommes résolus de vouer à 
l'observation du règlement nous est commandée 
par la responsabilité que nous avons à Tégard de 
tant de parents qui nous confient ce qu'ils ont de 
plus cher, de plus précieux au monde, et dont la 
plupart sont si éloignés qu'ils ne peuvent exercer 
aucune surveillance sur leurs enfants. Cette sur- 
veillance nous l'exercerons, non en ennemis et avec 
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mauvaise humeur, mais avec sollicitude, en pensant 
aux pères et aux mères de famille qui prient Dieu 
tous les jours de conserver à leurs fils un cœur sage 
et pur, et de les fortifier conti'e les tentations et les 
chutes. 

. Une autre tendance, contre laquelle nous devons 
mettre en garde nos élèves, c'est la disposition à se 
soustraire à une partie des leçons attribuées à la 
classe à laquelle ils appartiennent. « Les élèves du 
Gymnase sont astreints à suivre tous les cours de 
leur section respective», dit l'art. 21 de la loi; on a 
voulu par là obliger les jeunes gens à acquérir une 
culture générale qui ouvre à l'esprit des horizons 
variés, et les détourner de n'apprendre que ce qui 
s'applique directement à leur vocation future et rieù 
de plus. 

Cette tendance positive qui consiste à dii*e à {pro- 
pos de toute étude accessoire « à quoi bon > est 
déplorable, c'est elle qui contribue à augmenter le 
nombre de ces hommes incomplets, à vues étroites, 
à capacités bornées, qui se croient des aigles, par- 
lent de tout à tort et à travers, et tranchent les ques- 
tions les plus controversées avec une intrépidité qui 
confond les simples et les modestes. 

Je me défié d'uiîi jewie homme qui s'applique à 
faire un triage dans leâ cours qu'il est appelé à 
suivre ; la raison de santé est la seule qu'il puisse 
invoquer ; mais d'ordinaire il n'est guidé que par 
son caprice, sa fantaisie, peut-être la paresse. 

Il faudrait môme, pour suivre une marche nor- 
m^ale, associer aux études scientifiques celle d'une 
langue, latine ou allemande, anglaise ou italienne, 
faite avec soin dails les chefs-d'œuvre d'un auteur de 
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premier ordre, et non en apprenant par cœur les 
mots et les phrases les plus indispensables à la 
conversation usuelle, ainsi qu'on le fait le plus sou- 
vent. L'analyse approfondie d'une œuvre littéraire 
importante développe l'esprit, forme le goût, enrichit 
l'imagination, apprend à penser, à parler, à écrire. 
Il est constant que les jeunes gens qui ont appris 
le latin sont généralement plus aptes que les autres 
à une étude quelconque; un banquier allait même jus- 
qu'à affirmer que, parmi ses apprentis, les élèves 
d'un collège littéraire dépassaient bientôt leurs con- 
currents formés dans des écoles spéciales. 

Voilà ce que nous demandons à nos élèves, en 
les priant de ne pas établir d'antagonisme entre eux 
et nous ; une pensée commune doit nous animer, 
c'est que nous travaillons tous sous le regard de 
Dieu pour la prospérité de la Patrie et le bonheur 
de ses enfants. 

Si nous avons des devoirs à remplir à l'égard des 
parents, ceux-ci, et en particulier les parents neu- 
châtelois, en ont de très -particuliers à l'égard des 
établissements que nous inaugurons aujourd'hui. En 
effet, sur une cinquantaine d'élèves inscrits jusqu'à 
présent dans le Gymnase cantonal, à peine une ving- 
taine sont neuchâtelois; une vingtaine sur une popu- 
lation de près de 400,000 âmes, et sur plus de 1500 
jeunes gens de quinze à dix-sept ans, qui doivent 
être dans le canton! 

Que deviennent ces 1500 jeunes garçons ? sont-ils 
dans les écoles, reçoivent-ils un enseignement ? La 
plupart font probablement leur apprentissage de- 
puis l'âge de treize ans, et oubUent dans les travaux 
manuels le peu qu'ils ont appris à l'école. 
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Un fait digne de remarque c'est que dans les éco- 
les secondaires, industrielles, supérieures, le nom- 
bre des jeunes filles va toujours en croissant ainsi 
que leur zèle et leur assiduité, tandis que dans le 
même niveau d'études on observe le contraire chez 
les jeunes garçons. 

Il y a trente ans les élèves nationaux des auditoires 
de Neuchâtel étaient plus nombreux qu'aujourd'hui. 
On ne manque pas de raisons pour appuyer cette 
manière de faire, mais les chiffres ont une éloquence 
souveraine, et l'on ne peut s'empêcher de trembler 
en songeant à l'avenir. L'instruction est l'appui d'un 
peuple libre ; s'il la néglige, la punition ne se fera 
pas attendre, et cette punition sera l'asservissement. 
Dans un pays où l'aisance est répandue, grâce à 
l'industrie, source de notre prospérité, on oublie que 
cette industrie ne se soutiendra et ne pourra lutter 
avec la concurrence étrangère qu'à la condition 
d'être fécondée par la lumière de la science et de 
l'art. 

Indépendamment du désir de connaître, du plaisir 
de s'instruire, n'est-ili pas nécessaire de créer, par 
le développement des études et par la fraternité en- 
tre les hommes instruits, un terrain, sur lequel on 
puisse s'entendre et se rapprocher, malgré des di- 
vergences sous d'autres rapports. Ne serait-ce pas 
un moyen ajouté à ceux par lesquels on cherche à 
lutter contre l'invasion du matérialisme qui met l'ar- 
gent et les jouissances sensuelles au-dessus de l'art, 
de la science, de la patrie, de la religion. 

Si les carrières libérales attirent peu les jeunes gens, 
si l'industrie leur fait une rude concurrence par les 
gains élevés qu'elle promet dans un avenir prochain. 
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je dois mentionner une vocation importante qui me 
paraît menacée , et dont l'abandon compromettrait 
l'avenir de notre pays : c'est celle d'instituteur. Après 
avoir été en honneur pendant longtemps, et recher- 
chée non pour les gains (ju'elle donne, ils sont suffi- 
samment connus, mais par inclination, par le noble 
désir d'être utile, elle se voit peu à peu délaissée 
pour d'autres carrières plus lucratives. Est-ce que, 
dans ce domaine, l'esprit public, le dévouement se- 
raient en déclin ? On sera surpris d'apprendre que 
le Gymnase pédagogique ne compte que cinq élèves 
réguliers dans les 2® et 3* années , et pas un seul 
dans la l"^* année, qui devrait contenir les nouvelles 
recrues, l'espoir des années subséquentes. 

Ce résultat est affligeant ; s'il est des gens qui s'en 
félicitent, nous, qui savons qu'il est le prélude d'un 
malheur public, nous devons nous en alarmer. Cppa- 
ment donnerons-nous de bons maîtres à nos écoles 
si personne ne se prépare à les desservir. Et l'on ne 
peut songer à faire appel aux cantons voisins qui 
soutirent de la même pénurie. 

Voilà un sujet qui appelle impérieusement l'atten- 
tion de nos magistrats et de tous les citoyens sou- 
cieux de notre avenir. 

Un des moyens à proposer est d'élever assez le 
traitement des instituteurs pour que leur salaire, et 
les loisirs qu'on leur réserve, puissent lutter avec 
les offres qui peuvent leur être faites dans le but de 
les enlever à leur école. On devra revenir de cette 
erreur des industriels qui assimilent un régent à un 
ouvrier travaillant de ses mains et qui comptent les 
ïjeures de travail, pour établir une comparaison en- 
tre ces deux ordres d'employés. Forcez un homme 
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qui enseigne à rester à sa besogne aussi loûgtemps 
qu'un horloger, douze heures par jour, et vous ver* 
rez ce que deviendra son enseignement. Représen- 
tez-vous ce qu'il sera au bout de plusieurs années 
de ce régime, passant sa vie avec des enfants tou- 
jours ignorants, puisqu'ils se renouvellent sans cesse, 
obligé d'être à son poste si longtemps qu'il n'a plus 
le loisir ni la force d'étudier, de cultiver son intel- 
ligence, ou même de conserver ce qu'il avait acquis 
autrefois. S'il décline, ce n'est pas sa faute, il y est 
forcément condamné. ' 

Ce que je dis des instituteurs, je le pense aussi 
des professeurs dont les traitements, malgré tout ce 
qu'on a pu faire, suffisent à peine aux besoins de 
la vie dans les conditions actuelles. Ils sont obligés 
de multiplier les heures de leçons pour se créer des 
ressources suffisantes et cela au détriment de leurs 
lectures, des recherches ou des travaux originaux 
qui grandissent un homme et qu'il est si dur d'a- 
bandonner. 

Et pourtant, c'est sur le dévouement de nos pro- 
fesseurs, sur leur activité, leur zèle, leur fidélité, 
leur persévérance que repose en grande partie le 
succès de notre Gymnase. Leur tâche est pénible, 
délicate, semée de difficultés, de défaillances; c'est 
ici qu'il faut de l'énergie, de la patience, de la fer- 
meté pour rester serein, en pleine possession de 
soi-même au miUeu des contrariétés, et garder in- 
tact tout son courage alors que les élèves semblent 
n'en plus avoir. Chers collègues , nous avons beau- 
coup à faire pour réaliser ce que le pays demande de 
nous, mais nous y parviendrons si nous sommes unis 
dans un même sentiment d'amour pour nos élèves, 
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d'enthousiasme pour Fart et pour la science, et de 
respect pour nos devoirs et notre vocation. Nous avons 
d'ailleurs à maintenir une réputation acquise jadis à 
Neuchâtel, par des hommes distingués que plusieurs 
d'entre vous, peut-être, ne connaissent qu'imparfai- 
tement. Permettez-moi de vous en dire quelques mots; 
cette revue rétrospective nous servira à juger du che- 
min que nous avons parcouru et à comparer notre 
bilan actuel avec celui d'il y a trente ans. De telles 
excursions dans le passé sont le privilège de ceux 
qui ont blanchi sous le harnais. 

Dès le XVI™® siècle on trouve à Neuchâtel un 
collège classique composé de classes^ qui vont en 
augmentant avec la population. Je n'en ferai pas 
l'histoire ; elle a été publiée jusqu'à la fin du XVIII™* 
siècle dans le Musée neuchâtelois par M. Gust. Borel, 
Inspecteur du collège latin. 

En 1813 on fonde une chaire de littérature, — en 
1819, une chaire de philosophie, — en 1822, une 
chaire de mathématiques. 

Déjà en 1819, on disait que les dépenses faites 
dans ce but étaient inopportunes, qu'on n'aurait que 
des professeurs et point d'élèves. — Les auditoires 
il est vrai, ne comptaient qu'une dixaine d'étudiants. 

Vers 1830, les mathématiques étaient enseignées 
par un Français, M. de Joannis qui leur donna un 
développement qu'elles n'avaient jamais eu. 

En 1831, une chaire de chimie et de physique fut 
instituée et l'on y appela Henri Ladame, élève ex- 
terne de l'Ecole polytechnique de Paris ; il inaugura 
les cours de chimie et de physique aux Bercles, dans 
une humble salle de l'ancienne raffinerie, avec un 
matériel des plus incomplet." 
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Il n'existait encore aucune chaire d'histoire natu- 
relle, et on peut dire que depuis Louis Bourguet, qui 
donnait des cours libres de 4731 s 1743, cette bran- 
che était délaissée, bien que le pays eût compté des 
botanistes éminents. 

En 1832, un jeune D^^ vaudois, qui avait fait ses 
études en Allemagne, arrivait à Neuchâtel et se met- 
tait en rapport avec M. Louis Coulon dans le but de 
chercher à s'établir dans cette ville comme profes- 
seur d'histoire naturelle. Ses ouvertures ne furent 
goûtées que d'un petit nombre de personnes ; on 
se souciait assez peu de poser les bases d'un en- 
seignement nouveau dont on ne sentait pas la né- 
cessité. 

Il faut dire aussi que le jeune naturaliste, âgé de 
vingt- cinq ans, n'était pas connu, et n'avait d'iiutre 
notoriété que les recommandations d'Alexandre de 
Humboldt et la publication commencée des Poissons 
du Brésil recueillis par MM. de Spix et de Martius. 

Ce jeune homme était M. Agassiz qui a fait dès 
lors une si brillante carrière ; son père était pasteur 
à Concise et il avait un oncle, M. Mayor, banquier à 
Neuchâtel. 

Cependant il se trouva heureusement asses^ d'amis 
de l'histoire naturelle, capables d'apprécier ses hau- 
tes facultés, pour se charger eux-mêmes de ce que 
l'administration de la Bourgeoisie hésitait à entre- 
prendre. M. Louis Coulon se mit à la tête d'une sous- 
cription qu'il recueillit lui-même, une à une, avec le 
zèle que nous lui connaissons, et, le 12 juin 1832, 
les souscripteurs furent en état d'offrir au jeune 
docteur un traitement de 2000 fr. qu'ils lui assurèrent 
pendant trois ans. 
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Je n'insiste pas sur ce fait qui parle de lui-même. 
Ce n'est qu'en 4834 que les conseils de la Bour- 
geoisie décrétèrent la chaire d'histoire naturelle et 
que M. Agassiz fut nommé professeur régulier. 

Dans le programme manuscrit de ses leçons, 
que j'ai eu dans les mains et qui est daté de 1832, 
on voit que les auditoires d'étudiants étaient par- 
tagés en deux années de Belles-Lettres et deux années 
de Philosophie. Il divisait chaque année en deux se- 
mestres un d'été et un d'hiver; ce dernier consacré 
à la zoologie, tandis qu'en été il se proposait d'étudier 
la botanique en profitant des beaux jours pour faire 
des excursions. Celles-ci, auxquelles j'ai souvent pris 
part de 4837 à 1840, se dirigeaient vers le Mail, alors 
à l'état de forêt pittoresque, riche en plantes de 
toute espèce ; dans les gorges du Seyon, solitude 
sauvage où ne passait qu'un étroit sentier, ou dans 
les forêts de Chauraont. Ces courses étaient des fêtes 
pour les jeunes gens qui voyaient dans leur profes- 
seur un compagnon alerte, plein d'entrain, de vi- 
gueur, de gaieté et dont l'enthousiasme éveillait en 
eux le feu sacré de la science. 

Dans la deuxième année de Philosophie, il faisait 
en hiver , Tanatomie et la physiologie comparées, — 
l'histoire des développements des êtres organisés — 
en été, la minéralogie et la géologie ainsi que l'his- 
toire de la création et la théorie de la terre. 

Il n'y avait alors à Neuchâtel ni musée organisé, 
ni même de local pour l'enseignement qu'on venait 
d'inaugurer; il fallut avoir recours à une salle de 
l'Hôtel^de-Ville, celle où ont lieu aujourd'hui les au- 
diences de la justice de paix. Le Gymnase, où nous 
sommes réunis, était en construction sur un terrain 
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gagné sur les eaux, et ne devait s'ouvrir que quatre 
ou cinq ans après. On arrangea un musée provisoire 
dans une salle de la Maison des orphelins et on logea 
Gomme on put les collections relativement considé- 
rables que le jeune professeur ramena d'Allemagne. 

Du reste, il ne vint pas seul ; il avait déjà à sa 
suite deux peintres d'histoire naturelle : MM. Weber 
et Dinkel qui préparaient les planches de ses publi- 
cations, n en ajouta un troisième dans la personne 
de M. Bourkardt, originaire de Neuchàtel, qui a 
accompagné M. Âgassiz dans la plupart de ses ex- 
péditions scientifiques et qui est mort en Amérique 
après son voyage au Brésil. 

A cette phalange artistique vint bientôt s'en join- 
dre une autre d'un caractère littéraire et scientifi- 
que : M. Desor, à la fin de 1837, M. Cari Vogt-vers 
4839, et plus tard M. Girard. Chacun de ces jeunes 
naturalistes avait des recherches à faire, des rensei- 
gnements à recueillir sur }es sujets traités en com- 
mun. Le géologue Gressly faisait de fréquentes ap- 
paritions dans ce monde de savants où il apportait 
aussi sa part d'activité, les résultats de ses laborieu- 
ses explorations et l'imprévu de ses théories ori- 
ginales. 

Ce déploiement de forces ne suffisait pas encore, 
il fallut un mouleur, qui fut M. Stahl, artiste très 
habile, actuellement mouleur du Jardin des Plantes 
de Paris, et un lithographe pour exécuter les plan- 
ches des ouvrages importants en voie de publica- 
tion. M. Agassiz fit venir Hercule Nicolet, originaire 
de la Chaux-de-Fonds, lequel fonda une lithographie 
qui occupa une vingtaine d'employés pendant plu- 
sieurs années et qui sq distingua par la perfection 
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de ses travaux. Les premières livraisons des Pois- 
sons fossiles^ parurent à Munich, mais Touvrage fut 
terminé à Neuchâtel, ainsi que les Poissons d'eau 
douce ^ Y Embryologie y les EchinodermeSj V Essai sur 
les glaciers et le Système glaciaire. La lithographie 
Nicolet illustra également le Voyage au Caucase de 
M. Dubois de Montperreux. 

Dès que M. Agassiz fut installé à Neuchâtel, il 
employa son influence et son activité à réunir en un 
faisceau les forces scientifiques éparses dans la ville. 
C'est ainsi que fut créée, le 6 décembre 1832, la So- 
ciété des sciences naturelles. En tète du registre des 
séances on lit : « Le projet de fonder à Neuchâtel 
» une société qui aurait pour objet de donner à Té- 
^^ tude des sciences une vie plus réelle et plus active 
» par le concours des hommes qui prennent un vé- 
» ritable intérêt au développement des connaissances 
» humaines ayant été formé par MM. Agassiz, La- 
» dame, leD"" Borel, Louis Coulon fils, Auguste de 
» MontmoUin, et de Joannis, une invitation d'y pren- 
>» dre part a été adressée à diverses personnes dans 
» le but de constituer la société et de lui donner dès 
» le commencement de son existence toutes les chan- 
» ces possibles de succès. » Dans la première séance, 
M. Louis Coulon, père, fut nommé président et M. 
Agassiz secrétaire de la section d'histoire naturelle. 
Les séances se tinrent chez le président jusqu'au 
mois de janvier 1837, époque où le Gymnase put 
les recevoir. 

Il est intéressant de suivre dans les procès-verbaux 
manuscrits de ces séances le développement de l'ac- 
tivité de ces quelques hommes, fondateurs d'une 
société aujourd'hui en relation avec les principaux 
centres scientifiques du monde civilisé. 
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En 1837, la Société helvétique des sciences natu- 
relles, se réunit à Neuchâtel sous la présidence de 
M.Âgassiz. 

Il y avait alors dans notre pays, outre les hommes 
distingués que je viens de citer, quelques compa- 
triotes dont les noms méritent d'être rappelés en ce 
moment : le célèbre voyageur au Caucase et archéo- 
logue éminent , Dubois de Montperreux ; J.-F. 
d'Osterwald, bien connu par sa carte du canton et ses 
travaux géodésiques ; M. Charles Godet qui travail- 
lait à la Flore du Jura ; Célestin Nicole t qui étudiait 
la géologie et la paléontologie de nos hautes vallées, 
Léo Lesquereux qui faisait la collection de nos mous- 
ses et terminait une étude approfondie des tourbiè- 
res, préludant ainsi à ses savantes recherches sur 
les mousses et sur les végétaux fossiles de l'Améri- 
que du Nord ; M. Arnold Guyot qui commençait ses 
travaux remarquables sur les terrains erratiques des 
Alpes et qui devait plus tard établir tout le système 
des observations météorologiques des Etats-Unis ; 
M. Frédéric de Rougemont qui répandait chez nous 
les idées de Ritter par ses manuels de géographie ; 
M. F. de Chambrier qui écrivait l'histoire de notre 
pays ; M. Matile qui fouillait nos archives et en pu- 
bliait les documents les plus remarquables. 

C'est vers cette même époque que les noms de 
Léopold Robert, qui venait de mourir, du graveur 
Forster, originaire du Locle, étaient célèbres dans 
le domaine des arts et que Maximilien de Meuron, 
par son tableau du grand Eiger^ inaugurait le pay- 
sage alpestre où Calame, un compatriote encore, de- 
vait tenir le premier rang. Voilà quels étaient alors 
les représentants de notre petit pays dans les scien- 
ces, les lettres et les arts. 
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Pour recevoir dignement la Société helvétique à 
Neuchâtel, on avait en hâte transporté et arrangé 
toutes les collections, déjà fort accrues, dans les 
magnifiques salles du Gymnase, qui leur étaient des- 
tinées ; tous les préparatifs étaient terminés, mais 
le président n'avait pas encore eu le temps d'écrire 
son discours d'ouverture. Il le fit la veille de l'arrivée 
de nos confédérés. Ce discours eut un retentisse- 
ment universel dans le monde des géologues. Il trai- 
tait de ïancienne extension des glaciers et conte- 
nait des théories tellement en dehors des idées re- 
çues qu'il souleva une véritable tenàpête. Léopold 
de Buch, présent à la réunion, était au nombre des 
contradicteurs les plus véhéments. 

Il fallait des faits concluants pour appuyer la théorie 
glaciaire dont MM. de Charpentier et Venetz étaient 
les initiateurs. Dans ce but MM. Agassiz, Desor, 
Vogt, Célestiii Nicolêt et le peintre Barckardt s'éta- 
blirent pendant l'été de 1840 au milieu mâme du 
glacier de l'Aar, et se logèrent dans une excavation 
abritée par un énorme bl6c de gneiss faisant partie 
de la moraine médiane. On appela ce gîte : Y Bétel 
des Neuùhâtelois;M fut bientôt connu dans les deux 
mondes et attira l'attention des savants par les dé- 
couvertes qu*on ne tarda pas à y enregistrer. Ces 
recherches furent poursuivies pendant cinq ans avec 
autant d'ardeur que de persévérance et d'intrépidité 
et sont consignées dans les Etudes sur les glaciers 
et les Nouvelles études. 

La plume facile et spirituelle de M. Desor a ra* 
conté ces expéditions d'une manière aussi instruc- 
tive qu'amusante, et l'on relit avec plaisir les EGOcwr- 
sions et les s^ours dans les glaciers^ ouvrage que 
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Ton peut considérer comme le précurseur de toutes 
les publications des clubs alpins modernes, récits de 
courses et d'ascensions que Ton voit paraître chaque 
année. 

Dès-lors, Neuchâtel n'est pas resté stationnaire, 
l'activité de la Bourgeoisie à laquelle est venue se 
joindre la municipalité en 1856, a pourvu aux be- 
soins' de l'enseignement secondaire et supérieur, jus- 
qu'à l'établissement de l'Académie en 1866. 

En 1853, la Bourgeoisie de Neuchâtel ouvrit aux 
écoles déjeunes filles qui, depuis 1848, avaient pris 
urfe extension considérable, le beau collège des Ter- 
reaux, dû en particulier à l'initiative courageuse et 
persévérante d'Henri Ladame, membre du Conseil 
administratif. Jusqu'alors les classes peu nombreuses 
avaient été logées dans l'ancien Hôtel-de-Ville , la 
Maison des orphelins et les Bercles. 

Les besoins de notre industrie engagèrent l'Etat, 
en 1859, à fonder l'Observatoire qui, sous la direction 
habile de M. le D'^ Hirsch, a déjà rendu de grands 
services ; il a contribué à relever le niveau de notre 
horlogerie et à donner du crédit à la fabrication 
neuchâteloise, qui n'osait pas autrefois se présenter 
sur les marchés sous son propre nom. L'Observatoire 
a donné lieu à des travaux scientifiques d'un ordre 
supérieur qui n'auraient jamais été entrepris chez 
nous et qui ont contribué à nous ca»servôr la faveur 
dont nous sommes l'objet à l'étranger. 

La découverte d'habitations lucustres dans le can- 
ton de Zurich provoqua dans notre lac des recher- 
ches qui furent couronnées de succès et ouvrirent 
un nouveau champ au zèle de nos explorateurs. MM. 
Desor, D^ Clément, Gtz, Alphonse de Coulon, Dar- 
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del, à Préfargier, et bien d'autres encore ; on a fouillé 
non seulement le fond du lac, mais des sépultures qui 
nous ont livré le mobilier, les bijoux, les ustensiles, 
les armes de populations jusqu'alors ignorées ; nos 
lacs ont attiré l'attention des savants, et les publica- 
tions de nos compatriotes ont pris leur rang et leur 
date dans une science qui s'enrichit chaque jour de 
nouvelles découvertes. 

Nos collections de géologie, de botanique, de zoo- 
logie, d'antiquités, dont l'histoire mériterait d'être 
écrite avec plus de détails que je n'ai pu le faire, 
pour montrer ce que peut le dévouement au ser- 
vice d'une noble idée, ont continué à s'agrandir 
dans des proportions inattendues. Les locaux qui 
leur étaient consacrés dans l'origine sont devenus 
trop petits ; elles ont fait éclater les parois de leurs 
enceintes, comme les enfants qui grandissent font 
éclater leurs vêtements; elles se répandent dans les 
combles du Gymnase et réclament de nouvelles sal- 
les et de nouvelles vitrines. Dernièrement encore, 
j'ai eu la joie d'entendre le doyen des géologues, 
sir Charles Lyell, rendre hommage à M. Coulon qui 
a consacré sa vie à créer et à conserver ces collec- 
tions qui nous font honneur. Il y a quelques jours, 
le célèbre Tyndall est resté trois heures à visiter 
notre musée, en particulier les collections lacustres 
qui l'ont vivement intéresé. Sans ces trésors, qu'une 
main patiente a réunis brin à brin, grâce aux res- 
sources votées par la Commune et aux dons de ci- 
toyens généreux, qu'aurions-nous à présenter aux 
savants qui s'arrêtent chez nous, attirés par l'an- 
cienne renommée de Neuchâtel. 

Dans cette revue rapide, car tout se tient dans le 
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domaine de rintelligence, je ne puis oublier le Mu- 
sée de peinture dont les salles regorgent de tableaux 
et nécessitent, dans un avenir rapproché, la cons- 
truction d*un édifice spécialement destiné aux arts. 

Il faut que les belles toiles, chefs-d'œuvre de nos 
artistes, des Robert, de Calame, de Max. de Meuron, 
des Girardet soient exposées d'une manière conve- 
nable, et que nous ayons des ateliers à ofirir aux 
peintres qui auraient l'intention de s'établir à Neu- 
châtel. Il faut aussi que nous finissions par créer une 
Ecole d'arts appliqués à l'industrie, dont notre pays 
a le plus urgent besoin. 

Voilà des exemples à suivre et des moyens offerts à 
nos jeunes gens pour s'instruire et se développer; es- 
pérons que kur zèle et leur empressement seront 
en proportion des efforts que font l'Etat, les muni- 
cipalités, les communes, le corps enseignant tout 
•ntier. 

Je conclus en remerciant les autorités de l'Etat, 
de la Municipalité et de la Commune de Neuchâ- 
tel pour les sacrifices qu'elles ont déjà faits et 
qu'elles font encore pour l'instruction publique et 
en exprimant le vœu que ceux pour qui on les fait 
s'en montrent dignes. C'est ainsi que nous réaliserons 
la dernière recommandation de Washington sur son 
Ut de mort. 

M Mes amis : Instruisez le peuple I » 



